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À l’homme du FULMAR.



Chapitre I

À l’infini, c’était l’océan, plat, morne, jusqu’à l’horizon où le monde semblait finir, tranché net comme par un gigantesque coup de rasoir. Entre cet horizon et le petit voilier gréé en ketch, à gauche, à droite, devant, derrière, la mer des Sargasses encombrée de larges paquets d’algues pareils à des prairies flottantes. Dans un ciel sans nuages, écœurant à force d’être bleu, le soleil était semblable à un grand disque d’or poli dont les reflets donnaient à toutes choses une couleur aveuglante de vermeil. Et le silence était à ce point épais qu’on aurait pu y mordre.

— On aurait dû acheter un bateau avec un solide diesel plutôt que ce voilier, fit Bill Ballantine qui tenait la barre et dont la colossale carrure se découpait à contre-jour sur la vastité du ciel. On n’avance pas !

Bob Morane qui, vêtu seulement d’un slip, était allongé nonchalamment sur le plat-bord, leva les yeux vers les voiles qui, carguées de près cependant, faséyaient de temps à autre par manque de vent.

— Faut reconnaître, dit Morane, que Borée ne nous gâte pas. Impossible d’aller plus vite pourtant. On a mis toute la toile.

— Et si on faisait marcher le moteur auxiliaire ? proposa Bill. Si on continue à ce train d’escargot, je risque de mourir de langueur.

Mais Bob secoua la tête, pour jeter :

— Rien à faire pour le moteur auxiliaire. Mieux vaut économiser le carburant pour un coup dur éventuel.

Il regarda encore les voiles qui, par moments, se mettaient à pendre lamentablement, et il continua :

— De toute façon, est-ce que nous pouvions espérer autre chose dans ces parages où, là plupart du temps, règne le calme plat ? Avec la brise qu’il fait en ce moment, on pourrait même affirmer que nous sommes gâtés.

— Vous parlez d’une gâterie, commandant ! maugréa Bill. Si ça continue ainsi, quand on arrivera aux Bahamas, on aura de grandes barbes blanches tous les deux ! Vous savez ce que je pense ?

— Je l’ignore, mais j’aimerais le savoir, Bill.

— Je pense qu’on aurait dû prendre l’avion à Hamilton comme tout le monde, au lieu d’acheter ce rafiot, qui nous coûte plus cher.

— On le revendra après avoir accompli notre croisière, fit remarquer Morane, et peut-être avec un joli bénéfice. Tu sais que je suis doué pour ce genre d’opération.

— Je sais… On pourrait même croire, si vous étiez de père inconnu, que vous descendez d’un armateur grec !

Sans faire mine d’avoir entendu, Bob Morane poursuivait :

— D’ailleurs, quand on a quitté les Bermudes, tu étais d’accord. Tu affirmais qu’une semaine ou deux en mer nous feraient le plus grand bien.

— Et je le pensais, reconnut Bill. Mais j’avais compté sans le vent, ou plutôt sans le manque de vent.

— Bah ! fit Morane en haussant les épaules, nous mettrons quelques jours de plus, voilà tout !

Quittant la barre pendant quelques instants, Bill Ballantine se pencha par-dessus le bordage, plongea la main dans l’eau et ramena une poignée de fucus d’un vert brunâtre, en disant :

— Des algues et toujours des algues, et même pas bonnes à accommoder en salade !

— Fais attention, en te penchant ainsi, fit Morane sur un ton mi-figue, mi-raisin, de ne pas te faire happer par un monstre marin. Ça grouille par-ici.

— Légendes tout ça ! explosa Bill. Légende le Kraken ! Légende le Serpent de Mer ! Légende les anguilles géantes ! Légende l’Atlantide ! Légende le Cimetière des Vaisseaux Perdus !

— Pour le Cimetière des Vaisseaux Perdus, je te l’accorde. Encore que le dépotoir des mers dont parlent les vieilles traditions marines doive exister, mais au fond, sous nos pieds, et non en surface. Jadis, les épaves des bâtiments à voiles, entraînées par les courants, devaient bien venir s’encalminer ici, pour couler après peu de temps. C’est pour cette dernière raison qu’on n’en trouve plus de traces. Donc, si tu veux mon avis, le Cimetière des Vaisseaux Perdus existe bien, mais en dessous de nous, au fond de cette mer. L’Atlantide, elle, n’a jamais été située avec précision, mais il y a toutes les chances pour qu’elle se soit trouvée en cet endroit. Quant au Kraken, on sait avec certitude qu’il existe des céphalopodes monstrueux pesant des tonnes et dont les bras peuvent atteindre une longueur de dix à vingt mètres. Pour ce qui est des anguilles géantes, inutile d’en rire, surtout quand on sait qu’on a péché des larves de ces poissons, auxquelles on a donné le nom de leptocéphales et qui, arrivées à leur plein développement, devaient donner, d’après des calculs savants, des individus adultes pouvant atteindre, pense-t-on, jusqu’à vingt ou trente mètres de longueur…

Bill Ballantine avait écouté cet exposé savant avec une apparente indifférence.

— C’est beau la science ! fit-il quand Morane eut terminé. Mais ça ne nous donne pas du vent. Je dirais même que le nôtre fléchit de plus en plus.

Morane leva les yeux vers le soleil qui, tournant au cuivre rouge, descendait rapidement vers l’horizon ouest, et il conclut :

— Avec le soir, il est normal que le vent tombe. Peut-être que, demain matin, nous aurons une bonne petite brise…

— Que Neptune vous entende, commandant ! En attendant, nous voilà encalminés, comme un vulgaire vaisseau fantôme !

En quelques secondes, le vent était en effet tout à fait tombé. Sur une distance de quelques centaines de mètres, le ketch avait couru sur son erre, puis il s’arrêta, sans même le moindre balancement, tandis que ses voiles pendaient comme d’inutiles chiffons.

— Si je comprends bien, fit Bill, tout ce qui nous reste à faire, c’est prendre notre mal en patience.

— Tout juste, appuya Morane. Par mesure de précaution, je vais mouiller l’ancre flottante. Pendant ce temps, tu mettras la table. J’ai une de ces fringales ! Rien de tel, pour se mettre en appétit, que lézarder au soleil !

Un quart d’heure plus tard, les deux amis étaient installés sur le pont, devant un repas varié, car le voilier possédait une soute à provisions bien garnie. Au dessert, Bill Ballantine exhiba une bouteille de Zat 77, sa marque de whisky préférée, en remplit un verre assez grand pour y faire nager un requin baleine et que, en bon Écossais en train d’accomplir un acte patriotique, il se mit en devoir de vider.

— Rien de tel qu’une goutte de nectar pour se mettre à voir la vie en rose, dit le géant en déposant son verre. Une goutte de nectar et un bon cigare…

Il tira d’une boîte un long cigarillo noir, tout tordu et qui ressemblait à un morceau de branchage mort. Il l’alluma et souffla un nuage d’une fumée à ce point nauséabonde que Bob Morane ne put s’empêcher de remarquer :

— Heureusement que tu n’es pas en compartiment non-fumeurs, mon vieux.

— Ouais, approuva le colosse, heureusement… Heureusement aussi que vous n’êtes pas une femmelette qui déteste la fumée, commandant ! Ça m’priverait d’un plaisir !

La chevelure d’un roux ardent de Bill et le soleil avaient à présent la même couleur. Rapidement, l’astre descendait vers la mer tandis que, de tous côtés, les premières ombres nocturnes montaient.

— La nuit va être longue, constata Ballantine. Heureusement que j’ai une gentille petite créature pour me tenir compagnie !

Tout en parlant, l’Écossais caressait d’une main attentive les flancs rebondis de la bouteille de Zat 77. Ensuite, à l’adresse de Bob Morane qui, lui, ne buvait pas, ou très peu, il fit :

— Comme vous devez vous sentir seul parfois, commandant !

— Avec toi, rétorqua Morane, on est sûr d’être toujours trois. Toi, moi… et un flacon.

La nuit descendit soudain, totale, et le silence qui l’accompagnait ajoutait encore à sa profondeur. Seul, de temps à autre, un clapotis à peine audible indiquait qu’un poisson sautait hors de l’eau pour fuir quelque prédateur, squale, dauphin ou barracuda.

Quand Ballantine eut terminé de polluer l’atmosphère avec la fumée de son cigarillo, il étouffa un bâillement et proposa :

— Si on allait en écraser, commandant ? Je sais qu’il est déconseillé de dormir tout de suite après avoir mangé, rapport aux mauvais rêves, mais comme nous n’avons pas la possibilité d’accomplir une petite promenade de digestion !

Ils gagnèrent la cabine. Là, Bob prit la radio pour écouter les instructions maritimes. Mais rien, dans les affirmations du speaker de la station de Miami, ne devait retenir son attention. Pas d’avis de tempête sur la mer des Sargasses. Il n’y en avait d’ailleurs jamais dans ces parages. De temps à autre un cyclone, mais ce n’était pas la saison.

Après avoir tourné le bouton du poste, Morane gagna sa couchette. Dans celle qui lui faisait face, Bill Ballantine dormait déjà à poings fermés. Comme il faisait chaud, Bob mit en marche le ventilateur électrique et, presque aussitôt, il sombra dans le sommeil profond de la bonne conscience.

Mais il aurait été souhaitable, peut-être, que Bob Morane et Bill Ballantine eussent, justement, moins bonne conscience et dormissent d’un sommeil moins lourd, car ils auraient sans doute perçu les rumeurs de ce qui devait se passer au-dehors, au cours de la nuit. Des bruits de bulles monstrueuses, qui, issues des profondeurs marines, éclataient en atteignant la surface, où chacune d’entre elles abandonnait une forme sombre rappelant celle du ketch mais qui, cependant, le dominait de toute sa masse. Des dizaines de bateaux spectres qui autour du petit voilier et des deux hommes reposant à son bord montèrent une garde hallucinante.

*
* *

— Hé, commandant !… Commandant !…

La voix de Bill Ballantine arracha Morane au sommeil. Le Français ouvrit les yeux et regarda vers l’écoutille, d’où tombait la clarté pâle d’une toute jeune aube.

— Commandant, venez voir ! Mais venez donc voir !…

La voix de l’Écossais venait du pont et Bob, bien qu’encore aux trois quarts endormi, crut y déceler de l’angoisse mêlée à de la surprise.

— Ben quoi ! cria-t-il à son tour. En voilà des façons de réveiller les gens !

À nouveau, la voix de Bill se fit entendre. Cette fois, elle disait :

— Le Cimetière des Vaisseaux Perdus, commandant !… Le Cimetière des Vaisseaux Perdus !…

— Quoi, le Cimetière des Vaisseaux Perdus ? interrogea Bob.

— Nous l’avons trouvé ! fut la réponse. Venez voir…

Tout à fait réveillé, Morane gagna l’échelle d’écoutille en maugréant :

— Ce maudit Écossais se sera poivré toute la nuit, et maintenant, il a des hallucinations.

Il prit pied sur le pont au moment précis où il lançait à l’adresse de son ami :

— Je t’avais bien dit qu’un de ces jours, tu te paierais une bonne petite crise de delirium…

Il s’interrompit, le souffle littéralement coupé par le spectacle qui s’offrait à lui. Tout autour du ketch, là où la veille encore il n’y avait que de mornes et désertes étendues marines, des épaves s’aggloméraient, par dizaines. Il y avait là des voiliers de toutes les époques, la plupart amputés de leurs mâts, ou ceux-ci réduits à des tronçons : caravelles peut-être contemporaines de Christophe Colomb ou de Cortès, caraques, naves, galères, vaisseaux de guerre à trois ponts, frégates à roues du XIXe siècle, goélettes, bricks de tous tonnages, de tous âges. On apercevait aussi des cargos aux coques rongées par la rouille, aux cheminées réduites à l’état de dentelle. Aux bastingages, aux vergues, ou tout au moins à ce qui en restait, pendaient des paquets d’algues humides qui brillaient doucement dans la lumière du jour naissant. Ces squelettes de navires, comme bloqués dans les champs de sargasses, avaient quelque chose de poignant et d’inquiétant à la fois. De poignant parce que, comme toutes les choses mortes, ils ne pouvaient manquer d’engendrer le regret ; d’inquiétant à cause des drames qu’ils évoquaient.

Finalement, Morane put s’arracher à ce spectacle imprévu qui s’offrait à lui depuis qu’il avait pris pied sur le pont. Il se tourna vers Ballantine et interrogea :

— Est-ce qu’on rêve, Bill, ou est-ce qu’on a bu un coup de trop tous les deux ?

— Bu un coup de trop, commandant ? Moi peut-être… Mais vous, qui êtes sobre comme un pilchar dans son jus ?

— Tu as raison, Bill. Alors, on rêve…

Des deux poings, Morane se frotta les yeux. Ensuite, il regarda à nouveau : les épaves étaient toujours là, aussi sinistres.

— On ne rêve pas non plus, fut obligé de conclure Bob.

Un ricanement sonore échappa à Ballantine.

— Quand je pense, fit le géant, que les océanographes sont formels : le Cimetière des Vaisseaux Perdus n’existe pas ! Tu parles !

— Ne concluons pas trop vite, glissa Bob.

L’Écossais sursauta, pour s’exclamer :

— Ne concluons pas trop vite ! Qu’est-ce qu’il vous faut comme preuve, commandant ? Saint Thomas lui-même y croirait s’il était ici !

— Peut-être, reconnut Morane. Cependant, voyons les choses en face. Hier, ce cimetière, puisqu’il a été convenu de donner ce nom à ce conglomérat d’épaves, ce cimetière donc n’était pas là. Aujourd’hui, il y est. Cela n’est-il pas suffisant pour nous le faire paraître plus bizarre encore ?

— On peut avoir dérivé au cours de la nuit, risqua Bill.

C’était évidemment une solution. Elle laissa Morane songeur durant quelques instants, puis il déclara :

— Si nous avons dérivé, nous n’allons pas tarder à le savoir.

Il se dirigea vers le compas et, rapidement, effectua les calculs nécessaires pour obtenir l’exacte position du ketch. Bientôt, il lui fallut se rendre à l’évidence : le voilier n’avait pas dérivé depuis la veille ou, s’il l’avait fait, c’était à ce point imperceptible qu’il valait mieux ne pas en parler.

— On n’a pas bougé, Bill. Notre ancre flottante s’est parfaitement comportée.

— Donc, puisque nous ne sommes pas allés au Cimetière des Vaisseaux Perdus, c’est lui qui est venu à nous, comme Lagardère ?

— Oui, Bill, comme Lagardère.

— Mais c’est impossible, commandant ! protesta Ballantine. C’est tout juste si ces barcasses tiennent encore la mer sans béquilles.

— Il y aurait peut-être une explication, risqua encore Morane. De temps à autre des derelicts, qui flottent entre deux eaux, remontent à la surface pour un temps plus ou moins long, soit à la suite d’un séisme sous-marin, soit poussés par un courant ascendant.

— Bien essayé, commandant ! protesta Bill. En ce qui me concerne, je ne pense pas que votre tentative d’explication tienne le coup. Qu’un derelict revienne à la surface, soit, mais pas des dizaines et des dizaines, et en même temps, comme c’est le cas. Personnellement, j’ai une autre explication…

— Dis toujours, Bill… Pour ce que cela coûtera ! Surtout, ne viens pas me dire que nous rêvons !

— Peut-être pas, mais nous devons être les jouets d’une illusion, d’un mirage. Nous croyons voir ces épaves mais, en réalité, elles n’existent pas.

— Cela m’étonnerait, rétorqua Bob. Les images sont trop nettes, trop précises pour qu’il s’agisse d’une illusion, d’un mirage comme tu dis. D’ailleurs, il y a un moyen de contrôler.

— En allant toucher du doigt, sans doute ?

— Évidemment, ce serait une solution. Mais il y en a une autre, plus rapide.

Bob Morane disparut dans la cabine et remonta au bout de quelques instants, porteur d’un appareil Polaroid. Le temps de mettre au point, de viser, d’appuyer sur le déclencheur, de laisser le cliché se développer, et Bob fut en possession d’une photo bien nette, où les épaves apparaissaient, identiques à celles qui se trouvaient sous les yeux des deux voyageurs.

— Voilà donc ton explication qui fait long feu, Bill, opina Morane, tout comme la mienne d’ailleurs. Le papier sensible ne peut être, lui, victime d’une illusion.

— Tout à fait d’accord, convint l’Écossais. Pour nous résumer, nous n’avons pas dérivé, nous ne rêvons pas, nous ne sommes pas les victimes d’une illusion. Donc…

— … Pour trouver une réponse aux questions que nous nous posons, enchaîna Bob, il ne nous reste plus qu’à aller nous rendre compte sur place.

À ces paroles, l’Écossais eut un violent sursaut.

— Nous rendre compte sur place ? fit-il. Est-ce que, par hasard, commandant, vous voudriez dire que nous nous préparons à aborder sur un ou sur plusieurs de ces bateaux spectres ?

— C’est ce que je veux dire, Bill.

En bon Celte, Bill Ballantine avait conservé beaucoup de la superstition ancestrale, et cela bien qu’il s’en défendît. Souvent pourtant, cette superstition laissait pointer le bout de l’oreille.

— Mais ça doit être plein de fantômes ! protesta-t-il.

— Évidemment que c’est plein de fantômes. Mais aurais-tu une autre solution à nous proposer ?

Un rire nerveux échappa à Bill.

— Une autre solution à proposer ? grinça-t-il. Il me demande si j’ai une autre solution à proposer !… Bien sûr que j’ai une autre solution à proposer ! Mettre les voiles et nous tailler en vitesse, le plus loin possible de cet endroit maudit !

— Tu oublies donc que c’est toujours le calme plat ?

Morane se mit l’index de la main droite dans la bouche et, après l’avoir enduit de salive, il le pointa vers le ciel, pour déclarer après quelques instants :

— Là, tu vois, pas le moindre souffle de vent !

— Et le moteur auxiliaire, c’est fait pour battre la mayonnaise, sans doute ?

— C’est vrai, il y a le moteur auxiliaire, fit Bob à mi-voix, et comme on n’a pas de mayonnaise à battre…

Visiblement, les atermoiements de son compagnon commençaient à impatienter Ballantine.

— Alors, fit-il sur un ton de colère rentrée, qu’est-ce qu’on attend pour se faire la paire et laisser toute cette pourriture derrière nous ?

À plusieurs reprises, Bob Morane hocha la tête, se passant en même temps la main droite ouverte en peigne dans ses cheveux drus et noirs, ce qui indiquait chez lui une intense perplexité.

— Évidemment, finit-il par murmurer, on pourrait se faire la paire, comme tu dis, Bill. Mais il y a un hic !

— Quel hic ? interrogea Ballantine, sans paraître se soucier de la cacophonie de sa question.

— Réfléchis, mon vieux… Admettons qu’on file sans demander notre reste. Que se passerait-il plus tard, quand on y penserait ? Est-ce qu’on serait fiers de nous ? Est-ce qu’on ne se torturerait pas à se demander ce que cachaient ces derelicts ? Et on ne le saurait jamais… Et puis, si ça se savait ?

Bill laissa retomber ses lourdes épaules en signe de lassitude, de résignation aussi.

— Évidemment, fit-il en écho, si ça se savait…

— Les gens diraient que nous avons raté notre carrière, que nous sommes des lâches !

— Oh ! des lâches, commandant…, protesta le géant.

— Si, si, des lâches ! On dirait que nous sommes des lâches !…

Cette fois, Bill ne répondit pas. L’air de celui que la fatalité écrase, il se contenta de considérer d’un air résigné les bateaux spectres, et il eut soudain la sensation qu’il s’agissait là d’autant de pièges démoniaques dans lesquels son ami et lui ne pouvaient que donner tête baissée.

Inexorablement.



Chapitre II

Avant de quitter le ketch, Bob Morane et Bill Ballantine avaient inspecté, pendant une demi-heure, à l’aide de jumelles, les ponts des épaves les plus proches, mais sans y découvrir nulle présence humaine, pas plus que l’annonce d’un danger d’ailleurs. Avec attention, ils scrutèrent les moindres recoins, essayant même de fouiller les profondeurs des écoutilles, pour le peu, bien sûr, que leur position le leur permettait. Mais rien.

— S’il y avait quelqu’un à bord d’un de ces rafiots, finit par dire Bill, on s’en serait rendu compte depuis tout ce temps.

— Il n’y a personne, appuya Bob. Qui donc pourrait vivre à bord de ces débris pourris de navires ?

— Pour commencer, il faudrait savoir d’où ils viennent, ces navires.

— Ce n’est qu’en allant jeter un coup d’œil à leurs bords qu’on pourra peut-être glaner un quelconque renseignement, assura Morane. On en revient toujours au même point.

Le youyou pneumatique fut mis à l’eau mais, avant de s’y embarquer, les deux amis eurent soin de boucler autour de leurs tailles des ceintures auxquelles étaient suspendus de solides revolvers dans leurs gaines.

Empoignant une pagaie, Bill se mit à souquer et le youyou fila rapidement vers le plus proche des derelicts : un trois-mâts barque qui, jadis, avait dû être un des rois de l’océan.

Quand le pneumatique eut touché la vieille coque tapissée d’algues et d’anatifes, Morane l’inspecta rapidement, pour conclure au bout d’un instant :

— Pas moyen de grimper. Heureusement, nous nous sommes munis du nécessaire.

Il prit au fond du youyou un rouleau de corde à l’extrémité de laquelle était fixé un solide grappin. Déroulant la corde, il balança le grappin d’avant en arrière puis, d’un geste précis, calculé du bras, il le lança vers le pont de l’épave. Les crocs d’acier mordirent dans le bois du bastingage et s’y fixèrent.

— Tout ce qu’il faut espérer à présent, dit Morane, c’est que cela tienne bon.

Unissant leurs efforts, les deux hommes halèrent sur la corde, mais ni le grappin ni le bois du bordage ne cédèrent.

— Je ne pense pas qu’on courre le moindre risque en se hissant, déclara Ballantine. Cette ruine est plus solide qu’elle ne paraît.

— Je vais grimper le premier par mesure de précaution, décida Bob. De nous deux, je pèse le moins lourd.

— Perdrez jamais la mauvaise habitude de jaser sur mon embonpoint, hein, commandant ? protesta le colosse. Du moins sur ce que vous appelez de l’embonpoint. Je pèse peut-être plus de cent kilos, mais c’est cent kilos et des poussières de muscles, vous le savez bien !

— Évidemment que je le sais, fit Morane en riant. Cent kilos et des poussières de muscles… et dix grammes de cervelle.

Sans écouter davantage les protestations – toutes formelles d’ailleurs – de son compagnon, Morane avait commencé à se hisser. Il lui fallut quelques secondes à peine pour atteindre le bordage et l’enjamber.

En hâte, il jeta un regard sur le pont, qui offrait le même aspect que la coque. Comme elle, il était couvert d’algues et d’anatifes. Par endroits, les planches ayant cédé, de grands trous béaient. Mais l’ensemble, consolidé par les concrétions calcaires, semblait tenir bon.

Se penchant vers le youyou, Morane cria à l’adresse de Bill :

— Tu peux grimper ! Je crois que ça tiendra !

— Pas trop de fantômes là-haut ? s’inquiéta Ballantine.

— Aucun… J’ai bien aperçu quelques goguelins 1, mais ils ont filé à mon approche.

— Faut pas rire avec des choses pareilles, commandant, protesta Ballantine en commençant à se hisser.

Quelques secondes plus tard, il avait rejoint son compagnon. À son tour, il inspecta le pont, pour faire la grimace et commenter :

— Pas en très bon état, la barcasse. Je suppose que vous m’avez menti, car même un goguelin ne voudrait pas y nicher.

— Si on jetait un coup d’œil à l’intérieur ? proposa Morane.

Par les écoutilles et les trous béants dans le pont, ils plongèrent leurs regards dans les profondeurs du navire, pour se rendre compte que toute infrastructure avait disparu, ou presque ; seuls, les épais madriers formant l’armature avaient résisté. De tout cela montait une odeur forte de pourriture mêlée à celle de l’iode.

— On se croirait sur un marché au poisson un jour de grande chaleur, dit Bill en se bouchant le nez.

— Bien sûr, fit Morane à son tour, on ne pouvait s’attendre à trouver là une distillerie d’essence de rose. De toute façon, je ne crois pas qu’il y ait quelque chose à découvrir à l’intérieur de cette coque.

— Même si vous m’offriez tout le whisky d’Écosse, je n’accepterais pas d’y descendre, assura Ballantine avec le plus grand sérieux.

Évitant de glisser sur les algues visqueuses ou de passer à travers les planches pourries, les deux amis gagnèrent l’autre bord d’où, à l’aide de leurs jumelles, qu’ils avaient emportées, ils entreprirent de scruter le champ d’épaves, peut-être avec le secret espoir d’y découvrir une présence humaine. Mais rien. Personne. Le prodigieux cimetière marin semblait s’étendre sur des kilomètres et il eût été difficile de dire combien de vaisseaux spectres il y avait là. Les compter ? Certains en dissimulaient d’autres qui, eux-mêmes, en cachaient d’autres encore.

On aurait pu supposer que la lumière du soleil tropical, qui continuait à monter dans le ciel, allait enlever beaucoup à l’aspect sinistre du tableau. Il n’en était rien. Plus la clarté se faisait intense, plus les ombres s’accusaient en même temps, en durs contrastes, plus les épaves prenaient un aspect insolite, en devenaient plus horrifiantes.

Ce que Bob et Bill auraient surtout aimé savoir, c’était comment elles étaient venues là. Comment, alors qu’elles n’y étaient pas la veille, elles s’y trouvaient à présent.

Tout à coup Morane, qui continuait à braquer ses jumelles, sursauta, si violemment que Bill le remarqua et interrogea :

— Que se passe-t-il, commandant ? Vous avez vu quelqu’un ?

— Mieux que ça, Bill… Regarde cette épave, là-bas !

À son tour, l’Écossais braqua son binoculaire dans la direction indiquée, celle d’un vieux cargo, haut de bord et qui dressait à quelques encablures sa coque que la rouille avait rongée comme un acide. Les mâts de charge avaient presque complètement disparu et la cheminée s’en allait en lambeaux.

— Une épave comme les autres, même plus bonne à mettre à la ferraille, fit Bill. Je ne vois pas pourquoi… ?

— Regarde à l’avant.

Le géant obéit et, presque aussitôt, il sursauta. À la proue du cargo, comme miraculeusement épargné par la morsure de l’eau salée, on pouvait lire ce simple nom : SS Fulmar.

— Est-ce que ce serait possible ? murmura Bill. Croyez-vous qu’il s’agisse du même Fulmar, commandant ?

— Peu de bateaux doivent avoir porté ce nom, répondit Bob. Et puis, ce serait un trop grand hasard !

Le Fulmar était un tramp presque légendaire, à bord duquel avait jadis bourlingué Tiger Jack, vieil ami de Morane et de Bill Ballantine. Lassé d’une existence de flibuste, Tiger Jack s’était retiré à Gand pour y écrire des histoires. De terribles histoires hantées, au goût de sel et de brume et d’où était issue toute une mythologie fantastique dont le Fulmar lui-même faisait partie. Et voilà que ce même Fulmar, ou tout au moins ce qui en restait, s’offrait aux regards de Bob et de Bill, au sein de cette nécropole marine qui semblait elle-même sortie tout droit d’un conte jailli de la plume magique de Tiger Jack 2.

— Si Jack n’était pas mort, commença Bill, on aurait pu lui dire…

— Tu sais bien qu’il ne mourra jamais, coupa Morane.

Ils demeurèrent quelques instants silencieux, puis Ballantine risqua :

— Je suppose que nous allons aller inspecter ce cargo de plus près ?

En hochant la tête, Morane murmura :

— Pourrait-on agir autrement ?

— Ce serait difficile, répondit Bill d’une voix sourde.

Une fois de plus, la fatalité parut les emporter et, cinq minutes plus tard, ils avaient regagné leur youyou pneumatique pour, ayant récupéré leur grappin, se mettre à pagayer en direction du Fulmar.

Il leur fallut plus d’un quart d’heure pour atteindre le cargo, plus éloigné qu’il ne leur avait paru tout d’abord. Un quart d’heure au cours duquel il leur fallut contourner d’autres épaves, toutes plus sinistres, plus pourries les unes que les autres.

Finalement, le vieux tramp fut atteint et ils purent se hisser le long des tôles oxydées, jusque sur le pont. Là, l’épave étant moins ancienne que la première qu’ils avaient visitée, ils purent fouler un plancher plus solide, qui ne risquait pas à chaque instant de céder sous leurs pas.

Bien souvent, Bob et Bill avaient visité de vieux cargos semblables, réduits ou non à l’état d’épaves, et les lieux leur étaient presque familiers. Pourtant, dès qu’ils eurent posé le pied sur le pont de celui-là, ils eurent l’impression de tomber sous l’emprise d’une puissance magique.

*
* *

— Ressentez-vous la même chose que moi, commandant ?

Bob Morane eut un signe de tête affirmatif.

— Sans doute est-ce de savoir que nous sommes à bord de ce bateau, dit-il.

— Si on le visitait ?

Bob hésita. De plus en plus, il avait l’impression que quelque chose ne tournait pas rond dans tout cela. Leur présence dans les parages au moment où la flotte fantôme était apparue n’était peut-être qu’un hasard, mais il était possible également qu’elle ne fût là que pour eux. La présence du Fulmar en particulier l’intriguait. Trop de souvenirs, pour Bill et lui, étaient liés à ce vaisseau pour que sa présence en cet endroit ne fût qu’une simple coïncidence.

Pourtant, ce fut presque contre sa volonté qu’il décréta :

— Allons-y !

Ils gagnèrent une porte d’écoutille et s’engagèrent sur un escalier de bois et de métal qui menait à la coursive centrale. Là, ils eurent une surprise. Tout, à l’intérieur du cargo, indiquait que l’eau de mer n’y avait jamais séjourné longtemps. Les murs et le plancher étaient relativement secs, aucune algue ni aucun débris marin n’y tramait.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? interrogea Bill.

— Tout simplement, répondit Bob, que le Fulmar n’a jamais coulé par le fond, qu’il est une de ces épaves flottantes comme il en existe tant errant sur les océans.

— Étrange qu’il soit arrivé ici au moment précis où nous nous y trouvions !

— Étrange en effet, approuva Bob, étrange également qu’il soit venu se mêler par hasard à ces autres derelicts jaillis en même temps des profondeurs.

Tout en parlant, ils avaient continué à avancer. Soudain, à un détour de la coursive, ils s’immobilisèrent, figés par le spectacle qui s’offrait à eux. Des débris humains gisaient sur le sol. Deux squelettes portant encore des lambeaux de vêtements. L’un d’eux gardait sur la tête une casquette de quartier-maître ; le second, dont la peau, cornifiée, adhérait encore au crâne, gardait quelques mèches de cheveux ternes. Immanquablement, ils faisaient songer à deux pantins désarticulés, oubliés dans les coulisses d’un théâtre de marionnettes désaffecté. Le squelette à la casquette avait, fiché entre les côtes, un long poignard dont la lame, traversant la cage thoracique, s’était plantée dans la cloison. Le second portait au beau milieu du front un troisième œil, de la largeur d’une pièce de cinq francs. Un revolver tout rouillé gisait non loin de là. Se baissant, Morane l’inspecta rapidement pour se rendre compte que cinq cartouches, changées en autant de paquets d’oxydes, demeuraient dans le barillet. C’était une arme d’ordonnance française, du type Lefaucheux, un modèle déjà ancien.

— On dirait que ces malheureux se sont entre-tués, risqua Bill.

— Aucun doute, fit Morane. Le quartier-maître a été frappé d’un coup de poignard mais, avant de mourir, il a eu le temps d’envoyer une balle dans la tête de son meurtrier.

Pendant quelques secondes, le silence s’installa entre les deux amis.

— Est-ce qu’on continue ? finit par interroger Bill.

Morane eut un haussement d’épaules, pour murmurer :

— Au point où nous en sommes !

Ils reprirent leur exploration pour, un peu partout, découvrir des squelettes dont les positions témoignaient que des combats meurtriers s’étaient déroulés là. Dans la cabine du commandant, ils trouvèrent les restes de ce dernier qui, selon toute apparence, avait été tué d’une balle dans la nuque.

— Sans doute s’est-il agi d’une mutinerie, tenta d’expliquer Bill.

— Ou, plutôt, l’équipage s’est divisé en deux clans dont les membres se sont entre-tués, corrigea Bob. Reste à savoir pourquoi… Peut-être une petite visite aux cales nous renseignera-t-elle à ce sujet.

Dans les cales était entreposée une importante quantité de barils encore parfaitement étanches et qui, au bruit, quand on les faisait rouler, indiquaient qu’ils contenaient du liquide.

— On en ouvre un ? proposa Ballantine.

— Pourquoi pas ? répondit Morane. Il est peu probable qu’ils contiennent des démons semblables à ceux-là que, jadis, des sorciers enfermaient dans des bouteilles ou des vases de plomb.

Bill fit sauter une bonde et, aussitôt, le liquide se répandit en glougloutant sur le sol. Un liquide dont les émanations ne laissaient aucun doute sur la nature.

— De la gnôle ! fit Ballantine. À en juger par l’odeur, elle ne doit pas être de première qualité.

Il trempa un doigt dans le liquide et le porta à ses lèvres. Aussitôt, il fit la grimace.

— Du vrai casse-pattes, conclut-il. Je ne voudrais pas en avaler un verre, même après avoir passé trois mois dans un désert !

— Cette fois, fit Morane, je ne crois pas qu’il soit bien difficile de reconstituer le drame, qui doit s’être déroulé vers la fin des années vingt, alors que la prohibition régnait encore aux États-Unis. Le Fulmar gagnait la zone de la Rum Row avec une pleine cargaison d’alcool…

— La Rum Row, interrompit Ballantine, c’est tout à fait dans les cordes de Jack !

— Oui, mais à l’époque qui nous occupe, Jack devait bourlinguer dans un autre coin, ou travailler à son compte… Souviens-toi qu’il n’a jamais su ce qu’était devenu le Fulmar…

— Ou bien il n’a jamais voulu nous le dire !

— Ouais…

Ce dernier mot, dans la bouche de Morane, laissait place à toutes les suppositions.

Le Français reprit, là où son ami l’avait interrompu :

— À un certain moment, deux factions se sont formées parmi l’équipage du Fulmar, chacune d’entre elles voulant s’emparer de la cargaison pour la vendre aux bootleggers américains. Ils se sont entre-tués et les survivants sont morts des suites de leurs blessures. Depuis, le cargo a erré par mers et océans, jouet des vents et des courants.

— Bien sûr, c’est une explication, fit Bill, mais cela ne nous dit pas pourquoi le Fulmar – et justement lui – est arrivé ici au moment précis où nous nous y trouvions.

— Le hasard, Bill, répliqua Morane sans grande conviction. Le hasard…

Ballantine ne jugea pas utile de faire le moindre commentaire.

— Si on essayait de découvrir le livre de bord avant de quitter ce vaisseau maudit ? proposa-t-il. Plus tard, nous pourrions l’étudier à notre aise. Sans doute nous apprendrait-il bien des choses.

— Excellente idée, approuva Bob.

Mais ils eurent beau fouiller la cabine du commandant, tout comme la passerelle, nulle part ils ne devaient découvrir le livre qu’ils cherchaient. Sans doute avait-il été détruit au cours des combats qui avaient dressé les membres de l’équipage les uns contre les autres.

Finalement, ils renoncèrent. Continuer à chercher le livre de bord à travers tout le bateau aurait équivalu à tenter de découvrir une aiguille dans une botte de foin.

— Les heures passent, dit Morane. Peut-être ferions-nous mieux de regagner le ketch. Nous ne l’avons laissé que trop longtemps sans personne à bord.

— D’autant plus, appuya Bill Ballantine, que nous n’avons plus rien à faire ici. Nous ne pouvons quand même pas visiter toutes ces épaves l’une après l’autre. Des semaines n’y suffiraient pas.

Ils regagnèrent le pont et se dirigèrent vers l’endroit où ils avaient laissé, accrochés au bordage, le grappin et la corde qui leur permettraient de redescendre dans le youyou. Cependant, comme ils se préparaient à enjamber la rambarde, un son retentit à leurs oreilles. Une série de sons plutôt. Il s’agissait d’un chant, venu on ne savait d’où et lancé par une voix de femme. Une voix mélodieuse mais dont les accents avaient quelque chose de sauvage et d’envoûtant à la fois. Quant au chant lui-même, il s’agissait d’une musique inconnue, un peu monotone bien que belle, sur laquelle se greffaient des paroles d’une langue également inconnue et qui se répétaient sans cesse, comme les répons d’une litanie.

Les deux amis s’étaient immobilisés.

— Tiens, fit Ballantine, le chant des sirènes à présent !



Chapitre III

Les deux voyageurs avaient prêté l’oreille longtemps, en tous sens, pour tenter de repérer la direction d’où venait l’étrange musique. En vain. Elle semblait venir de partout à la fois ; de partout et de nulle part.

— Qu’est-ce que ça peut bien encore être que ce prodige ? fit Bill. S’il s’agit du chant des sirènes, elles sont bien cachées.

Morane ne répondit pas tout de suite. Il continuait à regarder autour de lui, jusque sur les autres vaisseaux, comme s’il espérait y découvrir quelque chose.

— Il se passe tant de choses étranges ici, finit-il par murmurer.

— Si seulement on pouvait savoir d’où cela vient, risqua Bill.

— Oui, mais justement, on ne le sait pas.

Soudain, l’étrange mélopée se tut. Un silence total lui succéda, à ce point parfait qu’il en devenait lui-même inquiétant. Pendant quelques minutes, Bob et Bill prêtèrent à nouveau l’oreille, mais sans plus rien entendre.

— Regagnons le ketch, décida Bob. Là, au diable le carburant ! S’il n’y a pas assez de vent, nous mettrons le moteur auxiliaire en marche et nous nous éloignerons au plus vite de cet endroit maudit.

Ils allaient enjamber le bordage quand, tout à coup, le chant se fit entendre à nouveau. Était-ce la surprise ? Ils eurent l’impression d’être rejetés en arrière.

— Voilà que ça recommence, gronda Bill.

— Tant pis ! s’exclama Morane. On n’est pas ici au Festival d’Aix ! La musique, ce sera pour plus tard. Vite, dans le youyou !

C’est alors qu’ils éprouvèrent peut-être la plus grande surprise de toutes celles qu’ils avaient ressenties depuis qu’ils avaient quitté le ketch. Il leur était devenu impossible de franchir la rambarde. Un peu comme si un mur invisible s’était dressé devant eux.

— Voilà du nouveau, dit Bill. Décidément, ces vaisseaux fantômes n’ont pas fini de nous étonner.

— Essayons de nouveau, décréta Morane.

Ils tentèrent encore d’enjamber le bordage pour se laisser glisser le long du filin, jusqu’au youyou. À nouveau, ils se heurtèrent au mur invisible. Et le chant continuait à se faire entendre, interminable, recommencé sans cesse, tout à fait comme s’il avait été enregistré sur bande magnétique.

— Ce doit être cette maudite musique qui nous empêche…, tenta d’expliquer Bill.

— Aucun doute là-dessus. Reste à savoir d’où elle vient et quel est exactement son pouvoir… Essayons encore…

Pour la troisième fois, ils furent repoussés en arrière.

— Cette fois, il n’y a pas de doute, fit Bob, on veut nous empêcher de quitter ce bateau.

— Et si on risquait le coup ailleurs ? proposa Bill. On verrait bien…

Avec un haussement d’épaules, Bob acquiesça :

— Pourquoi pas ? Qui ne risque rien n’a rien.

Ils gagnèrent un autre endroit du bordage, tentèrent de l’enjamber… pour se heurter à nouveau au mur invisible. À un troisième endroit, ce fut la même chose, ainsi qu’à un quatrième. À la fin, ils renoncèrent et se laissèrent tomber sur le pont, comme acceptant leur sort. Venant de partout et de nulle part, la voix de femme continuait à se faire entendre, inlassablement.

— Vas-tu te taire, à la fin, maudite femelle ? hurla Ballantine en se tournant de gauche à droite, ses larges mains ouvertes comme pour étreindre et briser une victime… s’il en trouvait une.

— Garde ton sang-froid, Bill, fit calmement Morane. Tout compte fait, notre chanteuse inconnue a une bien jolie voix. Ensorcelante même…

— Oh, vous, commandant, maugréa l’Écossais, du moment qu’il s’agit d’une personne du beau sexe ! Suis certain, moi, qu’elle a une trombine de Carabosse, votre sirène !

— « Ma » sirène, Bill ? Tu brûles les étapes !

Durant quelques secondes, les deux amis demeurèrent silencieux, puis Bob Morane parla à nouveau.

— Le tout est de trouver un moyen de sortir d’ici. Je suis certain que, si le chant cessait de se faire entendre, on pourrait regagner le youyou. C’est cette voix qui agit un peu comme un sortilège.

— Ouais, mais trouvez le moyen de la faire taire, et je m’engage à boire désormais mon whisky avec une paille.

Morane demeura songeur, pour dire au bout de quelques instants :

— Il y aurait peut-être un moyen. Nous allons ouvrir un hublot non loin duquel passe notre filin. Nous allons attirer celui-ci à nous et essayer de gagner le youyou par cette voie.

Ils n’eurent aucune peine à repérer, dans une cabine de bâbord, un hublot devant lequel passait exactement le filin, tout à fait comme si le sort leur redevenait favorable. Restait à ouvrir le hublot car, depuis longtemps, les tire-bords de bronze étaient bloqués par l’oxydation. Par bonheur, il leur fut aisé de découvrir les outils nécessaires et, la force colossale de Bill Ballantine aidant, les tire-bords furent rapidement desserrés et le hublot ouvert. Mais, là, une nouvelle déception attendait les deux hommes. Quand Morane voulut saisir le filin, il n’y put parvenir, tout à fait comme si, à l’extérieur, il y avait un verre invisible et élastique. Le Français tenta de le forcer, mais son bras fut repoussé en arrière, comme par une volonté qui dépassait la sienne.

Au bout d’un moment, Bob renonça.

— Rien à faire, fit-il. Essaye, Bill. Peut-être auras-tu plus de chance.

Le géant eut beau tenter à son tour de saisir le filin, il n’y put parvenir.

Alors, Morane et Ballantine comprirent ce que représentait en réalité le Fulmar : un gigantesque piège dans lequel ils s’étaient laissé prendre comme deux malheureux rongeurs.

*
* *

Les heures devaient s’écouler, à la fois mortelles et fiévreuses. Des heures qu’ils avaient passées à chercher à fuir ce bateau changé en souricière par on ne savait quel sortilège. Mais, toujours, ils se heurtaient au même barrage invisible. Était-ce bien un barrage, d’ailleurs ? Malgré eux, Bob Morane et Bill Ballantine songeaient à ces castels des vieux romans de chevalerie d’où, par la puissance de quelque magicienne, il est impossible de sortir bien que portes et fenêtres en soient ouvertes.

Par bonheur, en aventuriers prévoyants, Bob et Bill avaient emporté une gourde d’eau et une musette garnie de quelques provisions de première nécessité. Cela leur avait permis de se restaurer et de se désaltérer pour, ainsi, envisager l’avenir avec plus de sérénité. Car, au moral comme au physique, rien n’est plus débilitant qu’un ventre creux.

Convaincus de l’inanité de leurs efforts, les deux amis avaient finalement renoncé à lutter. Tout ce qu’ils se contentaient désormais de faire, c’était attendre que le chant cessât, car ils étaient définitivement persuadés que là résidait le charme qui les retenait captifs du Fulmar. Pourtant, leur espoir devait être déçu car, inlassablement, la voix féminine continuait à moudre ses paroles incompréhensibles, toujours aussi envoûtante, toujours aussi désespérante.

— Quand donc cette prima donna de fantaisie va-t-elle finir de s’égosiller ? s’impatienta Ballantine.

— Je ne pense pas que ce soit demain la veille, fit Morane. Depuis le temps que cette belle inconnue chante, elle devrait être enrouée. Or, sa voix est toujours aussi claire.

— Belle inconnue ? maugréa Bill. Qui vous dit qu’elle est belle, pour commencer ?

— Je n’en sais rien, répondit Bob avec un haussement d’épaules. Après tout, je préfère qu’elle soit belle que laide !

— Ouais… Circé également était belle, et vous savez ce qu’il en a coûté à Ulysse et à ses compagnons.

La conversation continua pendant quelques minutes sur ce ton, puis elle mourut, faute d’aliments. À plusieurs reprises, Bob et Bill tentèrent encore d’échapper au cargo-piège, mais toujours la même force mystérieuse devait les en empêcher.

Monotones et irritantes, les heures s’écoulèrent à nouveau et, au fur et à mesure, les deux prisonniers prenaient davantage conscience de leur impuissance. En se penchant un peu au-dessus du bordage, ils pouvaient apercevoir le youyou et, plus loin, le ketch toujours retenu par son ancre flottante, et pourtant il leur était impossible de les atteindre. Ils enrageaient littéralement, mais tout ce qu’ils pouvaient faire pour l’instant, c’était ronger leur frein.

Rapidement, le soleil descendait vers l’horizon, changeant les couleurs ambiantes. De dorée, la lumière vira à l’orangé, puis au rouge, alla en se délavant pour, en s’assombrissant, tourner au vert. Un vert sinistre, qui semblait le reflet des sargasses elles-mêmes, et sous lequel les épaves, dans leur délabrement, l’impression d’abandon total qu’elles donnaient, le silence qui planait sur elles, prenaient un aspect plus spectral encore. Mais n’en était-il pas ainsi de tous les cimetières, qu’ils fussent marins ou non, au déclin du jour ?

C’est alors que, très loin, parmi le champ des derelicts, quelque chose bougea. Ce ne fut d’abord qu’un point sombre qui, rapidement, alla en grossissant, se précisant au fur et à mesure que la distance décroissait. Bob Morane et Bill Ballantine reconnurent alors un bateau qui se dirigeait rapidement vers le Fulmar, et cela bien que ses voiles fussent larguées et qu’on n’entendît pas le moindre bruit de moteur. Il s’agissait d’un brick qui devait avoir pas mal d’âge et dont la mobilité étonnait parmi les épaves figées entre lesquelles il se glissait. Mais ce qui étonna surtout Morane et Ballantine, ce fut le fait qu’à la pomme d’artimon flottait le Jolly Roger : le pavillon noir à tête de mort, l’emblème des pirates.



Chapitre IV

À l’aide des jumelles dont ils s’étaient munis avant de quitter le ketch, Bob Morane et Bill Ballantine suivaient à présent l’approche de l’étrange brick. Quitte à sacrifier au lieu commun, on pouvait dire de lui qu’il était sombre comme la nuit. Le bois noir, poli, de sa coque et de ses mâts donnait l’impression qu’ils étaient taillés dans des morceaux de ténèbres. Son pont lui-même faisait songer à une plage de ciel nocturne.

— Drôle de vaisseau, constata Bill. On dirait qu’il est télécommandé.

— Pas si sûr, murmura Morane. Personnellement, j’aperçois quelqu’un à la barre.

À son tour, Bill observa avec soin le château arrière. C’était difficile, car le soir tombait de plus en plus. Finalement, cependant, l’Écossais dut convenir :

— Vous avez raison, commandant. Quelqu’un tient le gouvernail. Mais on dirait qu’il a…

— Une tête de squelette, c’est ça, Bill ?

— Tout à fait ça, et ça ne me dit rien qui vaille. Ce serait la Camarde elle-même que ça ne m’étonnerait pas outre mesure.

— Ne concluons pas trop vite, Bill. Et, surtout, ne nous laissons pas emporter par notre imagination. Cela risquerait de nous jouer de vilains tours…

La silhouette installée au gouvernail du brick avait en effet tout pour enflammer les imaginations. Drapée dans un grand manteau sombre, coiffée d’un chapeau à large bord, également sombre, on ne pouvait en apercevoir que le visage. Si l’on pouvait parler de visage en mentionnant cette tache blafarde, trouée de deux trous d’ombre à la place des yeux. On n’eût pu dire si l’étrange barreur riait ou si c’était l’absence de lèvres qui lui découvrait les dents.

— S’il ne s’agit pas d’un fantôme, risqua Bill, ça en a l’apparence.

— Et de la pire espèce encore, ajouta Morane. Ça a l’air de sortir tout droit du magasin d’accessoires du Grand-Guignol… Mais je crois que voilà du nouveau.

Il y avait du nouveau, en effet. Le pont du brick, tout à l’heure encore désert, s’animait. De nouvelles formes humaines venaient rejoindre le pilote, si l’on pouvait appeler cela des formes humaines. Bien sûr, elles possédaient des jambes, des têtes et des bras. Mais là s’arrêtait la comparaison. Il y avait, dans l’allure de ces apparitions, quelque chose d’à ce point repoussant qu’on répugnait à leur conférer le qualificatif d’humain. Pourtant, ce n’étaient pas des bêtes non plus.

Tous étaient drôlement vêtus, accoutrés plutôt, d’oripeaux qui semblaient sortis tout droit de chez un loueur de défroques de carnaval : justaucorps haut boutonnés, pantalons bouffants, bottes à rabats à l’ancienne mode, feutres à plumets, mais le tout éculé, râpé, s’en allant en lambeaux. Dans les ceintures, d’épais coutelas étaient passés, et des épées aux larges lames pendaient à des baudriers de vieux cuir.

— Les Frères de la Côte en personne ! souffla Bill.

Mais il n’y avait pas la moindre ironie dans les paroles de l’Écossais. Au fur et à mesure que le brick se rapprochait du Fulmar, les visages se précisaient. Mais étaient-ce bien des visages ? Plutôt les masques d’une sinistre mi-carême. Faces de momies verdâtres, de spectres blafards, à la peau collée aux os, aux traits sans expression, aux yeux fixes comme s’ils avaient été taillés dans du charbon…, à supposer bien sûr que ces yeux existassent.

— On dirait des morts, fit encore Bill.

— Et pourtant, ils bougent, remarqua Morane.

Bien sûr, ces polichinelles macabres bougeaient. Si on pouvait appeler cela bouger ! Certes, ils marchaient, gesticulaient, mais avec des mouvements à ce point avares et saccadés qu’on pouvait se demander si c’étaient leurs propres volontés qui les commandaient. Irrésistiblement, ils faisaient songer à des marionnettes, et cela bien qu’on n’aperçût pas les fils qui les animaient.

Le brick était tout proche du Fulmar à présent et, avec son pavillon noir à tête de mort, la couleur charbonneuse de ses bois et l’allure fantasmagorique de ses étranges passagers, il avait réellement un aspect redoutable. Il concrétisait un danger d’autant plus inéluctable qu’il semblait venir de l’au-delà.

À présent, les pirates-spectres se tassaient le long du bordage et, dans leurs mains, on voyait briller de grands crocs de fer.

— Mais, ma parole, s’exclama Bill, ils s’apprêtent à jeter les grappins ! Est-ce que, par hasard, ils voudraient monter à l’abordage ?

— Le contraire m’étonnerait, dit Bob.

Les occupants du brick fantôme avaient en effet tiré leurs épées et leurs coutelas.

— Pas d’erreur, commenta Bill avec effarement, ils se trompent de deux ou trois siècles.

Les premiers grappins avaient été lancés et s’étaient accrochés à la lisse du Fulmar. Ballantine tira son revolver de l’étui et gronda :

— Heureusement, nos colts ne sont pas démodés, eux !

Comprenant qu’il leur faudrait défendre leurs vies, Morane avait imité son compagnon.

À présent, le brick et le cargo étaient bord à bord. Les premiers pirates s’élancèrent, passant d’un pont sur l’autre. Leur comportement, leurs épées et leurs coutelas, qu’ils portaient haut levés, en disaient assez sur leurs intentions.

— Ouvrons le feu ! décida Morane.

En même temps, les deux amis pressèrent la détente de leurs armes. Ils étaient excellents tireurs et chacune de leurs balles fit mouche. Alors, un nouveau prodige se produisit. Les pirates, frappés en plein corps, traversés de part en part, trébuchaient sous l’impact des projectiles, puis ils reprenaient leur équilibre et se remettaient à avancer, aussi invulnérables en apparence que s’ils avaient été bourrés de son.

— Inutile de gaspiller nos munitions, dit Bob en reculant. Elles sont sans effet sur eux. Cherchons plutôt autre chose !

Après avoir remis leurs revolvers dans leurs étuis, ils firent retraite, chacun à la recherche d’une arme efficace. Morane trouva un montant de rambarde brisé et Bill un crochet de palan auquel était demeuré fixé un bon mètre de chaîne rouillée.

— Qu’ils y viennent maintenant ! jeta l’Écossais en faisant tournoyer son fléau d’arme improvisé.

Pas un seul instant, les pirates n’avaient marqué la moindre hésitation. Toujours silencieusement, comme s’ils étaient muets, ils continuaient à avancer, sabres et coutelas brandis. Le crochet de palan et le montant de rambarde, maniés par des poignes d’acier, fauchèrent les premiers, tandis que les autres continuaient à progresser. Il devenait évident que, si les deux amis parvenaient à en mettre plusieurs encore hors de combat, ils finiraient par être submergés sous le nombre.

— Essayons de nous retrancher dans une cabine, décida Bob. C’est notre seule chance de nous en tirer provisoirement !

En reculant, ils gagnèrent une écoutille et dévalèrent quatre à quatre l’escalier menant à la coursive inférieure. Sur leur droite, la porte d’une cabine était ouverte. Ils s’y engouffrèrent et refermèrent le battant derrière eux, pour le bloquer à l’aide des montants de métal d’une couchette déglinguée.

— Ça tiendra le temps que ça tiendra, fit Bill. Pour le reste…

— On aurait dû tenter de regagner le ketch, remarqua Morane. À son bord, on aurait peut-être pu échapper…

— Vous oubliez le charme qui nous retenait prisonniers ici, commandant.

— Justement, rétorqua Morane, nous ne l’avons peut-être pas remarqué sur l’instant mais, quand le brick est apparu, la voix de notre sirène a cessé de se faire entendre.

— À présent que vous le dites, approuva Bill, je m’en souviens également. C’était un peu comme si un charme plus puissant s’était substitué au premier.

Au-dehors, des pas lourds ébranlaient les marches de l’escalier d’écoutille. On eût dit ceux d’êtres fatigués depuis longtemps d’avoir porté leur propre vie.

— Ils viennent, murmura Bill.

— Peut-être passeront-ils devant la cabine sans essayer d’y pénétrer, risqua Morane sans croire beaucoup à ce qu’il disait.

— Si vous comptez là-dessus, vous pouvez boire de l’eau claire, commandant, jeta Bill. Faut pas se faire d’illusions. Ces particuliers donnaient bien l’impression d’être venus ici dans le seul but de nous crocher, et ils ne vont pas laisser tomber aussi facilement. Chaque cabine sera fouillée.

Les pas retentissaient maintenant dans la coursive, et aussi des cliquetis d’armes ; mais pas la moindre voix.

— Chut ! fit Morane tout bas. Ils viennent…

Le Français avait à peine prononcé ces paroles que les premiers coups ébranlaient la porte de la cabine.

— Quand je vous disais qu’ils ne laisseraient pas tomber comme ça, chuchota Ballantine. Tout ce qui nous reste à faire à présent, c’est nous préparer pour un petit baroud d’honneur ! Je sais qu’on en a l’habitude, mais quand même…

*
* *

Peu à peu, et malgré que Bob et Bill pesassent de toutes leurs forces sur les montants de métal qui bloquaient la porte, celle-ci cédait. Que pouvaient faire en effet les deux amis contre la meute qui s’acharnait de l’autre côté du battant, à part retarder de leur mieux l’échéance fatale ?

Ce qui demeurait le plus étrange de la part de l’adversaire, c’était l’absence de cris, tout à fait comme s’il s’agissait de muets. Pourtant, Morane et Ballantine devinaient obscurément que là n’était pas l’explication.

Peu à peu, sous la poussée des assaillants, le battant cédait.

— Je ne crois pas qu’on pourra tenir longtemps encore, fit Morane. Va falloir défendre nos vies !

— Si seulement on pouvait se servir de nos revolvers ! dit Bill. Mais les balles n’ont pas l’air d’avoir plus d’effet sur eux que sur des mannequins !

— Je me défendrai avec mon morceau de rambarde, et toi avec ton crochet de palan…

La situation devenait intenable. À présent, la porte était à demi ouverte et, par l’entrebâillement, on apercevait les masques figés, blafards, des pirates-spectres.

— On lâche tout, commandant ? interrogea Bill.

— On lâche tout !

D’un bond, ils se reculèrent vers le fond de la cabine, tandis que le battant, cessant d’être maintenu, s’ouvrait soudain. Les premiers pirates, surpris, basculèrent à l’intérieur, tout de suite attaqués par Bob et Bill. Mais les autres envahissaient déjà la cabine, et tout ce que les deux amis purent faire, ce fut se défendre avec désespoir. Chacun de leurs coups jetait un assaillant sur le sol, mais celui-ci se relevait aussitôt même si, logiquement, il eût dû être assommé. On eût dit un combat de théâtre de marionnettes, où les morts se relèvent tout de suite après avoir été frappés.

Il était évident que, dans de telles conditions, la résistance de Morane et de Ballantine ne pouvait durer. Acculés au fond de la cabine, leurs armes leur furent finalement arrachées, et ils durent continuer à se battre avec leurs poings, leurs pieds. Mais, finalement, croulant sous le nombre des adversaires, ils durent s’avouer vaincus. Des mains – froides comme le marbre – les immobilisèrent. Ils furent renversés et on leur lia les chevilles et les poignets derrière le dos. Tout cela sans un mot, sans un cri de la part des attaquants. On eût dit qu’ils ne participaient pas réellement à l’action mais que seule une volonté étrangère les animait.

Toujours avec les mêmes gestes automatiques, quatre des pirates, se penchant sur Morane et Bill, les saisirent par les jambes et sous les aisselles pour les emporter hors de la cabine. Les autres suivaient. Et toujours ce silence ! Les deux prisonniers avaient réellement la sensation d’être emportés par des spectres.

On gagna ainsi le pont du Fulmar, d’où les captifs furent conduits à bord du brick. On les jeta sans ménagement, mais sans brutalité non plus, sur les planches à demi pourries du pont et on parut les oublier. On eût dit que, soudain, les pirates avaient perdu tout but, et ils se contentaient d’errer de gauche à droite, de leur démarche lourde et automatique, avec des yeux fixes qui paraissaient regarder dans un autre monde.

— On dirait des zombis, risqua Ballantine.

— Tu ne pourrais mieux dire, approuva Morane.

Comme son ami, il songeait à ces cadavres éveillés que, selon la tradition, les sorciers d’Haïti animaient d’un semblant de vie par vertu magique. Comme ces zombis, les pirates-spectres avaient l’air davantage de morts que de vivants. Leur silence surtout était effrayant. C’était réellement le silence qu’on imagine à l’au-delà.

— Bon, reprit Bill, admettons une fois pour toutes, ou du moins jusqu’à preuve du contraire, que nous avons affaire à des zombis, ou tout au moins à des particuliers qui en ont drôlement l’allure. Que vont-ils faire de nous ?

— Si je le savais, Bill, il ne me resterait plus qu’à te dire la bonne aventure. Une chose est certaine, c’est qu’ils ne semblent pas disposés à nous faire le moindre mal. On dirait que tout ce qu’ils voulaient, c’était nous capturer.

— Peut-être pour nous dévorer plus tard… Est-ce que les zombis anthropophages, ça existe, à votre avis, commandant ?

— Pourquoi ça n’existerait-il pas, Bill ? répondit le Français avec indifférence. Est-ce que, après tout, ces malheureux n’ont pas le droit de se nourrir, eux aussi ?

La conversation ne put être poursuivie davantage car, dans la nuit, une lueur montait. Une lueur verdâtre, qui se faisait de plus en plus intense à chaque seconde.

— Maintenant, voilà une aurore boréale ! s’exclama Ballantine.

— Sous ces latitudes, cela m’étonnerait, protesta Bob. D’autant plus que cette lumière semble monter du fond de la mer.

C’était en effet des profondeurs marines que venait la phosphorescence. Elle était à présent assez intense pour qu’on pût se croire en plein jour. Pourtant, elle semblait se limiter au cimetière d’épaves car, au loin, la nuit dressait toujours sa grande muraille d’ombre.

Et puis, la lumière parut se solidifier, se condenser en une série d’énormes sphères translucides, un peu semblables à des bulles de savon. Chacune de ces bulles entoura une épave, l’isolant complètement du milieu ambiant.

Ce fut Bill qui trouva la comparaison la plus exacte, en déclarant :

— On dirait des bateaux en bouteilles !

— Tout juste, mon vieux, approuva Morane. Ce qui reste à savoir, c’est à quoi va servir toute cette cuisine.

— Si seulement on pouvait nous offrir à boire ! fit rêveusement Bill en se passant sur les lèvres une langue gourmande.

— Même dans les circonstances les plus tragiques, tu ne penses qu’à tes vices ! C’est ce que je n’ai jamais compris en toi…

— Ben quoi, protesta le géant, c’est à ça que servent les bouteilles : à boire ! Pas vrai ?

— Peut-être ; mais, dans ce cas, ça m’étonnerait.

Un long moment s’écoula, sans que rien ne se passe. Les pirates-spectres s’étaient immobilisés, un peu comme des machines qui cessent d’être télécommandées.

— Ils ont l’air de dormir, murmura Ballantine.

— Oui, mais debout, fit remarquer Bob.

— Quelle différence, commandant ? Debout, assis ou couchés, l’important, c’est qu’ils dorment. Si on en profitait pour essayer de nous libérer pour passer sur le Fulmar et, de là, dans le youyou pour regagner le ketch ?

— Facile en paroles, Bill. Mais, si tu veux mon avis, nos geôliers ont seulement l’air de dormir. Au premier geste suspect de notre part, ils nous sauteront dessus comme des rats. Et puis, je serais bien étonné si on réussissait à passer à travers la bulle qui entoure ce maudit brick.

La membrane lumineuse et transparente avait l’air d’une finesse extrême. Pourtant, elle devait posséder la résistance du métal le plus dur.

— Comme toujours, vous avez raison, commandant, finit par reconnaître Bill après un long examen. Pour sortir de cette bulle, il nous faudrait au moins un ouvre-boîtes électronique, et nous n’en avons pas !

De ses talons joints, le colosse frappa avec colère le pont dont les vieilles planches pourries et imbibées d’eau résonnèrent comme un tambour à la peau mal tendue.

— Mais à quoi donc tout cela rime-t-il ? explosa Bill. Mais à quoi donc tout cela rime-t-il ?

— Nous finirons bien par le savoir, dit Morane avec indifférence. Après tout, il devra tôt ou tard se passer quelque chose…

Il devait se passer quelque chose, en effet, car quelques instants plus tard, Ballantine sursautait en murmurant :

— On dirait qu’on a bougé !

Pendant quelques secondes, l’attention de Bob Morane se fixa, puis il approuva de la tête, en disant :

— Oui, nous avons bougé, mais dans le sens vertical… J’ai l’impression très nette que nous nous enfonçons…

C’était exact. La surface de la mer, au-delà de la paroi transparente de la bulle, avait atteint la hauteur du bordage, puis elle le dépassa, monta encore, monta toujours. Et il en était de même pour les autres épaves.

Le Cimetière des Vaisseaux Perdus retournait aux profondeurs de la mer des Sargasses, comme il en était sorti.



Chapitre V

Tels de monstrueux ludions, les bulles s’enfonçaient dans l’océan, entraînant avec elles les derelicts qui y étaient enfermés. La couche des sargasses, relativement peu épaisse, avait rapidement été franchie et, à présent, la descente se continuait en pleine eau. Au fur et à mesure que l’on s’enfonçait, et en considérant en outre qu’il faisait nuit au-dehors, l’obscurité aurait dû être totale. Pourtant, il n’en était rien, car chaque bulle continuait à projeter une vive phosphorescence qui éclairait tout autour d’elle.

Sur le pont du brick, les pirates-spectres gardaient leur immobilité, sans paraître se soucier de leurs prisonniers.

— Ce que j’aimerais savoir, fit Bill, c’est où nous conduit cet étrange ascenseur ?

— Au fond de la mer, sans aucun doute, répondit Morane. C’est-à-dire, dans ces parages, à quelque trois mille mètres.

— Trois mille mètres ! gémit l’Écossais. C’est à vous dégoûter de l’eau à jamais !

— Comme si tu n’en avais pas toujours été dégoûté ! glissa Morane.

Ballantine ne parut pas avoir enregistré cette remarque qui semblait l’accuser d’intempérance, intempérance dont lui-même ne doutait d’ailleurs pas.

— Reste à expliquer pourquoi on nous entraîne ainsi par trois mille mètres de fond, fit-il.

— Pas pour nous y noyer assurément, dit Morane. On aurait pu le faire en surface.

— Si je comprends bien, le Fulmar était une souricière dans laquelle on nous a attirés pour s’emparer plus facilement de nous.

— Je crois que tu as bien deviné, Bill. Et le « on » dont tu viens de parler devait être bien renseigné à notre sujet pour savoir quel souvenir le Fulmar évoquait justement pour nous.

À plusieurs reprises, Morane hocha la tête, pour reprendre :

— Il y a quand même une chose qui me chiffonne dans tout cela. On dirait que deux forces ont agi. Tout d’abord, cette étrange voix, assez mélodieuse, ma foi, qui nous a retenus prisonniers sur le cargo. Ensuite la venue de ces pirates-spectres sur leur brick fantôme, en même temps que la voix cessait de se faire entendre. C’était un peu comme si une de ces forces avait contrecarré l’autre.

— Ormuzd et Ahriman, hein, commandant ?

— Sans vouloir faire de manichéisme, c’est un peu cela, Bill. Bien que je ne veuille pas dire que l’une des forces soit bonne, et l’autre mauvaise.

— Et vous avez raison de ne pas vous avancer là-dessus car, jusqu’à nouvel ordre, elles se sont révélées aussi mauvaises l’une que l’autre, du moins dans leurs effets. Reste à savoir ce qu’elles représentent.

— Là, mon vieux, je n’en sais pas plus long que toi. Qui vivra verra !

— Ouais, mais le tout, justement, c’est de vivre.

Sur ces dernières paroles, les deux amis se turent pendant un moment, sans doute occupés à rouler des pensées pessimistes. Ce fut Bill qui, le premier, rompit le silence, pour dire à voix très basse, désignant du menton les pirates-spectres toujours figés dans l’attente d’on ne savait quoi :

— Ils n’ont pas l’air très attentifs. Si on en profitait pour essayer de faire se relâcher un peu nos liens ?

De la tête, Morane approuva.

— D’accord, souffla-t-il, mais mettons-y toute la discrétion possible. Commençons par nos poignets, de façon à ce qu’à la moindre occasion, il nous suffise d’un effort pour avoir les mains libres. Pour les chevilles, ce sera alors un jeu d’enfant.

Silencieusement, ils se mirent à l’ouvrage, tiraillant sur les liens qui leur retenaient les mains derrière le dos afin de les faire se relâcher. Cela sans bouger les bras ni les épaules, sans faire le moindre mouvement intempestif qui aurait pu attirer l’attention sur eux.

Au bout d’un long moment, Ballantine murmura :

— En ce qui me concerne, je crois que ça y est. Il me suffira d’une saccade pour avoir les mains libres au moment où je le désirerai.

Pendant quelques minutes, Morane s’affaira encore, puis il murmura à son tour :

— M’y voilà également… Il n’y avait plus qu’à attendre…

Bien sûr, il n’y avait plus qu’à attendre. Mais attendre quoi ? Voilà ce qu’ils auraient bien aimé savoir, mais ils préféraient ne pas user leurs nerfs à jouer aux devinettes.

La descente continuait, lente mais régulière. Parfois, entre les gigantesques sphères lumineuses, une forme marine passait. La clarté était assez intense pour que Bob et Bill puissent reconnaître quelque grand cétacé, cachalot ou baleine, ou un gigantesque calmar. Il arrivait qu’un de ces monstres heurtât avec violence l’une ou l’autre bulle, mais c’était à peine si la mince pellicule phosphorescente se déformait, tandis que l’agresseur était rejeté en arrière, comme sous l’action d’un ressort.

— Cela me rassure à demi, fit Morane. De cette façon, nous sommes assurés d’être bien protégés.

— Oui, dit Ballantine, mais ce que j’aimerais qu’on me dise, c’est ce qui se passera quand nous arriverons en bas. On ne va quand même pas demeurer enfermés dans cette bulle jusqu’à là grande sonnerie de trompettes !

Il fallut plusieurs heures pour atteindre le fond, fait d’un tapis de vase alluvionnaire d’où émergeaient des massifs rocheux. L’une après l’autre, les épaves se posèrent mollement, à l’exception du brick, qui demeura comme suspendu à une dizaine de mètres de hauteur. Ensuite, une à une, tout à fait comme des bulles de savon qui explosent, les enveloppes translucides emprisonnant les autres derelicts éclatèrent, abandonnant sur la vase les épaves qu’elles avaient jusqu’alors protégées.

Seul, le brick fantôme demeura enfermé dans sa bulle pour, lentement, toujours à une dizaine de mètres du fond, se mettre à progresser horizontalement, laissant derrière lui le Cimetière des Vaisseaux Perdus qui, bientôt, n’étant plus éclairé, se fondit dans les ténèbres.

— J’ai l’impression qu’en ce qui nous concerne, le voyage n’est pas terminé, fit Bill.

Morane ne répondit pas. Depuis quelques minutes, il essayait de trouver une explication aux faits étranges qui se succédaient, mais il n’y parvenait toujours pas. Tout ce dont il était certain, c’était que Bill et lui se trouvaient par plusieurs milliers de mètres de fond – trois mille mètres approximativement – enfermés dans cette bulle, et qu’ils y respiraient aussi aisément que s’ils s’étaient trouvés à la surface. C’était rassurant dans un sens. Mais il y avait ce brick fantôme et ces pirates-spectres, qui ressemblaient davantage à des morts qu’à des vivants, et cela l’était moins.

Toujours à la même distance du fond, ne s’élevant que si un accident de terrain l’y forçait, la bulle continuait son voyage. Il ne fut pas bien long, car la route lui fut soudain barrée par une haute muraille rocheuse qu’elle se mit à longer. Une muraille de basalte noir, lisse comme un monument funéraire, sinistre, et qui semblait n’avoir pas de fin.

Puis, tout à coup, une tache brillante s’y détacha. La bulle s’en approcha, et Bob et Bill purent se rendre compte qu’il s’agissait d’une large porte couleur d’acier mais qui devait être faite d’un tout autre métal, parfaitement inoxydable, car elle se révélait d’une netteté parfaite.

La bulle s’était immobilisée à quelques mètres à peine du gigantesque battant, tout à fait comme si elle attendait qu’il s’ouvrît. Et, soudain, il s’escamota, pour découvrir un grand trou noir.

— Je parierais le Régent contre une poignée de noisettes que nous sommes arrivés, déclara Bill.

— Je te laisse parier avec toi-même, fit Morane, car tu gagnerais. Et comme je n’ai pas le Régent dans la poche de mon gousset…

Comme aspirée, la bulle avait effectivement pénétré dans l’ouverture béante. Au bout de quelques dizaines de mètres, elle s’immobilisa, comme suspendue. La lumière qu’elle diffusait permettait de voir ce qui se passait autour d’elle, mais avec assez d’imprécision, car l’eau était remuée par un léger courant tournoyant. Tout ce dont Bob et Bill pouvaient être certains, c’était qu’ils se trouvaient à l’intérieur d’une caverne aux dimensions relativement restreintes et, peut-être, creusée artificiellement.

À l’autre extrémité de la caverne, Ballantine montra une seconde tache brillante, en tous points semblable à celle qu’ils avaient aperçue de l’extérieur.

— On dirait qu’il y a là une seconde porte, commandant !

Morane ne répondit pas, ou il n’eut pas le temps de répondre. De toute façon, il commençait à avoir une petite idée quant à l’endroit où son compagnon et lui se trouvaient.

De violents remous faisaient à présent tressauter la bulle, qui s’était mise à tournoyer sur elle-même. À l’intérieur cependant, le brick demeurait quasi immobile.

Ce fut encore Bill qui fit cette constatation :

— On dirait que l’eau baisse, commandant !

Morane eut un signe de tête affirmatif, pour assurer :

— Oui, Bill, cette caverne n’est pas autre chose qu’un gigantesque sas. Pas autre chose…

*
* *

Rapidement, l’eau continuait à baisser dans le sas ; car c’était bien d’un sas qu’il s’agissait. Son niveau descendit le long des flancs arrondis de la bulle, atteignit la hauteur de son plus grand diamètre, descendit encore, puis soudain se stabilisa. La bulle elle-même éclata alors, presque sans bruit : tout juste celui de la mèche claquante d’un gigantesque fouet.

À présent, le brick flottait au bord d’un étroit bassin, son flanc accoté à la pierre polie d’un wharf. Au-dessus, la voûte du sas, le tout baignant dans une clarté verdâtre, sans source apparente, comme si l’air lui-même avait été lumineux. Un air parfaitement respirable d’ailleurs, avec seulement de vagues remugles de marée.

— J’ai l’impression qu’on est arrivés, dit Bob.

— Arrivés ? fit à son tour Ballantine. Peut-être, mais où ? Si vous en avez une idée, faites-moi signe, commandant.

Morane ne répondit pas. Peut-être avait-il son idée, en effet, mais il préférait attendre une certitude avant de la communiquer à son compagnon.

Tout à fait comme s’ils obéissaient à un ordre, les pirates-spectres avaient abandonné leur immobilité. Un à un, ils se dressèrent, avec leurs gestes de mécaniques bien rodées. Ils entourèrent les prisonniers et les obligèrent à se lever. Bob et Bill ne résistèrent pas et obéirent docilement, car ils ne voulaient pas courir le risque qu’on s’aperçût de l’état de relâchement des liens immobilisant leurs poignets. Quand un des pirates, se baissant, trancha les liens de leurs chevilles à l’aide d’un coutelas, ils échangèrent un regard de connivence. Ils savaient à présent qu’il leur serait aisé de se libérer quand ils jugeraient le moment venu. On leur avait laissé leurs sacs, passés en bandoulière et qui contenaient quelques vivres, ainsi que leurs armes, et il leur serait peut-être possible de s’en tirer, momentanément du moins, quand les circonstances se révéleraient favorables à leur fuite.

Poussés, tirés, ils furent contraints de passer sur le wharf et de marcher en direction de la seconde porte qui, assurément, permettait de quitter le sas. Cette porte, semblable en tous points à la première, s’ouvrit automatiquement devant la petite troupe qui, son seuil franchi, prit pied dans une vaste caverne à la voûte soutenue par des piliers de pierre, assez distants l’un de l’autre et, assez souvent, consolidés par des contreforts de métal. Et toujours la même lumière sans source visible. Quant à l’air, après quelques pas et la porte du sas refermée, il perdit ses relents marins, remplacés par l’odeur méphitique qui règne dans les souterrains.

— Au moins, murmura Bill, nous voilà sur le plancher des vaches. C’est rassurant.

— Le plancher des vaches ! ironisa Morane. Tu peux parler… Si tu as déjà vu des vaches à trois mille mètres sous la surface de l’océan !

— Trois mille mètres ! fit Ballantine d’une voix blanche. C’est vrai. Je n’y pensais déjà plus.

Levant la tête vers la voûte, le géant enchaîna :

— Pourvu que ces piliers tiennent le coup !

— Rassure-toi à ce sujet, s’empressa de déclarer Bob. Je mettrais ma main au feu que ces piliers dont tu parles font leur boulot depuis pas mal de temps et que ce n’est pas avant après-demain qu’ils se mettront en grève.

— J’aimerais pouvoir vous croire, dit Bill qui ne paraissait pas autrement rassuré.

La caverne fut franchie et l’on atteignit un large porche flanqué par deux énormes statues en forme de cariatides. Deux statues anthropomorphes, mais dont le visage avait cependant de vagues traits pisciformes avec le nez presque inexistant, des yeux globuleux et une bouche largement fendue qui découvrait plusieurs rangées de dents triangulaires rappelant celles des requins.

Cette fois, à la vue de ces statues, Morane ne put s’empêcher de déclarer :

— Je crois savoir où nous sommes. Ces effigies sont celles du Grand Dagon.

— Le dieu qu’adoraient les Atlantes ? interrogea Bill.

Morane eut un signe de tête affirmatif, pour répondre :

— Oui, le dieu qu’adoraient les Atlantes, ou tout au moins un des dieux…

— Je ne vous chamaillerai pas là-dessus, commandant. Vous en connaissez davantage que moi à ce sujet…

L’Écossais s’interrompit, pour s’enquérir presque aussitôt :

— Ainsi, nous aurions atteint l’Atlantide ?

— Aucun doute à ce sujet, mon vieux.

— Pourtant, quand vous y êtes venu une première fois, jadis, les lieux se présentaient autrement 3.

— Je le reconnais, mais j’avais atteint le continent englouti bien plus au sud, du côté des Bahamas. En outre, l’Atlantide, lors de son engloutissement, était composée de plusieurs grandes îles, voire de plusieurs nations qui se faisaient la guerre.

— Alors, ces spectres qui nous ont capturés, des Atlantes ?

— Cela m’étonnerait. Ceux que mes compagnons et moi avons rencontré, lors de mon premier voyage, avaient un tout autre aspect. Il s’agissait d’êtres bien vivants, et non de zombis…

Toujours encadrés par les zombis en question, les deux amis avaient franchi le porche. La caverne dans laquelle ils pénétrèrent alors était énorme, au point qu’on n’en apercevait ni voûte ni muraille. Seul, par endroits, un pilier cyclopéen s’élevait et, bien qu’on n’aperçût pas son sommet, il était évident qu’il devait soutenir quelque chose.

En même temps, la lumière avait changé, non de couleur mais de consistance. Au lieu de s’irradier de partout, elle se condensait en masses floconneuses, un peu comme des nuages qui flottaient, suspendus dans l’air, assez haut au-dessus des têtes. Bien que ménageant de larges pans d’ombre, la clarté était suffisante pour qu’on pût se diriger sans hésitation.

Mi-poussés, mi-traînés, et sans opposer d’ailleurs la moindre résistance, les deux captifs furent conduits à travers les souterrains naturels qui semblaient ne pas avoir de fin.

— Quand est-ce qu’on chausse nos bottes de sept lieues ? finit par interroger Bill à voix basse. Il nous suffirait d’un effort pour libérer nos mains et piquer un sprint…

— Pour aller où ? fit remarquer Morane. Et puis, on aurait toute la meute sur le dos, sans pouvoir nous défendre…

— On nous a laissé nos automatiques…

— Ouais… Ça nous fait une belle jambe. Tu as pu te rendre compte déjà que les balles étaient sans effet sur ces particuliers. Autant vouloir cribler de pruneaux un bœuf congelé.

Bill Ballantine hocha la tête avec impuissance, approuvant ainsi les dernières paroles de son compagnon.

— Dans ce cas, qu’est-ce qu’on fait ? interrogea-t-il.

— Rien pour le moment, répondit Bob. On attend le moment propice, voilà tout.

C’était une solution sans en être une, mais, dans l’état actuel des choses, mieux valait s’y conformer. Bill lui-même, bouillant pourtant d’un désir d’action contenu, devait s’y résoudre.

L’avance se continua à travers les cavernes, toutes pareilles et toujours éclairées par les nuages lumineux qui flottaient, très haut, entre les piliers. Par endroits, ceux-ci étaient taillés et présentaient de grossières images de démons, parmi lesquelles dominait toujours l’effigie à gueule de requin à laquelle Morane avait donné le nom de Grand Dagon.

— Est-ce vers ce Grand Dagon qu’on nous conduit ? avait interrogé Ballantine en désignant une des effigies.

— Cela m’étonnerait, répondit Bob. D’après ce que j’ai appris jadis, ce Grand Dagon doit être mort depuis belle lurette.

— Mort ? fit Bill. Voire… Vous savez bien, commandant, que les démons, ça ne meurt pas, tout comme les dieux…

— Du moins tant que l’on croit en eux.

Rapidement, l’Écossais promena ses regards sur les pirates-spectres qui les entouraient, son compagnon et lui, et il commenta :

— Justement, commandant, j’ai l’impression qu’il y a ici pas mal de particuliers qui pourraient croire à ce genre d’épouvantail… Ce n’est pas votre…

Un grondement sourd, venu des entrailles de la terre, coupa la parole au géant. En même temps, tout se mit à trembler, tandis que Bob Morane et Bill Ballantine, de même que leurs macabres gardiens, étaient précipités sur le sol.



Chapitre VI

Le séisme – car on ne pouvait douter qu’il s’agissait d’une secousse tellurique – ne devait durer que quelques secondes, bien que cela parût des siècles. Des rochers, détachés de la lointaine voûte ou des murailles, rebondissaient contre les piliers, comme les boules d’un prodigieux jeu de quilles. Par chance, ces piliers semblaient devoir tenir bon et l’éboulement n’était pas d’une importance suffisante pour mettre en danger les membres de la petite troupe. Bien sûr, il y avait toujours la possibilité d’un coup au but malheureux, mais cela ne se produisit pas car, quand tout fut terminé, Bob et Bill se retrouvèrent indemnes. Seuls quelques blocs, de la menue pierraille et un peu de poussière flottant dans l’air méphitique rappelaient qu’un tremblement de terre venait d’avoir lieu.

Bill se redressa et s’épousseta, en un geste réflexe.

— Pendant un moment, dit-il, j’ai cru que tout allait s’écrouler là-haut. Avec la flotte qu’il y a au-dessus de nos têtes, on aurait été trempés comme des hameçons au travail.

À son tour, Morane se redressa.

— Bah ! fit-il, ces cavernes doivent en avoir vu d’autres. Elles ne doivent pas en être à leur premier séisme et, si elles ont tenu le coup jusqu’ici, c’est que c’est du solide.

— Ouais, mais tant va la cruche à l’eau qu’à la fin elle se casse, corrigea Ballantine.

De leur côté, les zombis se redressaient également. Aucun d’eux ne paraissait avoir été touché. Ils montraient d’ailleurs la plus totale indifférence quant aux événements qui venaient d’avoir lieu, tout à fait comme si le fait d’avoir risqué la mort ne les touchait pas. Ballantine le fit remarquer à Morane, mais celui-ci se contenta de hausser les épaules, pour lancer cette phrase sibylline :

— Mon vieux Bill, tu devrais savoir qu’on ne peut mourir deux fois…

Mais si les pirates-spectres ne paraissaient pas connaître la peur, ils semblaient pourtant conditionnés pour l’accomplissement d’une besogne précise : prendre soin de leurs prisonniers. Déjà, ils entouraient Morane et Bill, les poussaient en avant, sans douceur mais sans excessive brutalité non plus. Et toujours sans proférer la moindre parole, émettre le moindre son.

— Si seulement ils se décidaient à parler, dit Bill, on pourrait leur répondre, ou leur demander des explications…

— De toute façon, rétorqua Morane, là d’où ils viennent, on ne doit pas parler une langue que nous puissions comprendre.

— Là d’où ils viennent ? s’étonna l’Écossais. Est-ce que, par hasard, commandant, vous voudriez dire ?…

— C’est ce que je veux dire, en effet, Bill…

L’avance avait repris à travers les cavernes, toutes plus monumentales les unes que les autres. À certains moments, il fallait franchir d’étroits boyaux, pour déboucher ensuite dans une nouvelle cathédrale naturelle, aux dimensions difficilement évaluables. À d’autres moments, on devait traverser des précipices vertigineux sur de fragiles ponts de pierre. Si fragiles en apparence qu’au passage de l’un d’eux, Bill ne put s’empêcher de remarquer :

— Je me demande ce qui se passerait si un nouveau tremblement de terre nous trouvait sur une de ces passerelles ? Elles paraissent tout juste assez solides pour soutenir notre poids et celui de nos gardiens.

— On serait précipités dans le vide, tout simplement, fit Bob avec calme.

Le nouveau tremblement de terre dont venait de parler Ballantine devait avoir lieu, mais pas au passage d’un pont. Il y eut tout d’abord le classique grondement souterrain, puis une énorme secousse qui dut faire frémir toute l’étendue des cavernes.

Dès que le grondement s’était fait entendre, Morane avait désigné un pilier plus épais que les autres et qui, logiquement, devait résister au séisme, et il avait hurlé :

— Mettons-nous à l’abri !… Là… !

Imitant son compagnon, Ballantine s’était jeté à plat ventre contre le pilier, tandis qu’autour d’eux, l’enfer se déchaînait. Brisées comme des allumettes, des colonnes de moindre importance s’effritaient, se morcelaient en blocs qui rebondissaient en tous sens, fauchant tout sur leur passage. Les zombis, qui n’avaient pas eu le temps de se mettre à l’abri, furent impitoyablement lapidés, écrasés sous l’avalanche.

Quand le sol cessa de trembler et que le fracas se fut apaisé, Bill interrogea, secouant la pierraille et la poussière qui le recouvraient à demi :

— Ça va, commandant ?

— Ça va, Bill, répondit Morane en toussotant. Suis intact apparemment…

Ils se redressèrent en s’ébrouant. Autour d’eux, c’était un décor chaotique. Des piliers les plus fragiles, brisés en leur milieu, il ne restait plus que des chicots dérisoires en forme de stalactites et de stalagmites. La moitié des pirates-spectres au moins gisaient dans la poussière, écrasés sous les débris. Les autres demeuraient débout, quasi immobiles, en proie à une lourde hébétude, attendant, semblait-il, des ordres qui tardaient à venir. Mais des ordres de qui ?

— Si on en profitait pour se tailler ? proposa Bill.

— Tu m’arraches les paroles de la bouche, mon vieux, assura Bob.

Ils foncèrent vers le groupe le plus proche de zombis, bousculèrent ceux-ci sans qu’ils opposassent de réelle résistance et se ruèrent dans la direction d’où ils étaient venus. À leur grande surprise, on ne fit pas mine de les poursuivre.

Pendant près d’un quart d’heure, ils coururent jusqu’à ce que le souffle commençât à leur manquer ; il leur fallut alors ralentir l’allure.

— Je me demande pourquoi les survivants ne nous ont pas filé le train ? s’inquiéta Bill. Quand nous avons foncé, ils avaient l’air plus hébétés encore qu’avant.

— La force qui les commande a sans doute été perturbée par le séisme, risqua Bob. Au moment où nous avons fui, ils attendaient de nouveaux ordres.

— Mais des ordres de qui, commandant ?

— Si je le savais, Bill, beaucoup de choses seraient sans doute expliquées.

Le pont sur lequel ils avaient franchi la dernière crevasse rencontrée était brisé, et il leur fallut longer le gouffre pendant une dizaine de minutes avant d’en découvrir un second, intact celui-là. Quand ils l’eurent franchi, Bill proposa :

— Si nous coupions la route derrière nous ?

— En détruisant ce pont ? fit Bob. Je me demande comment nous y parviendrions. Il a résisté au séisme. Alors, ce n’est pas en soufflant dessus qu’on en viendrait à bout. Et puis, il doit y avoir moyen de contourner la crevasse et, tôt ou tard, d’une façon ou d’une autre, nous aurons nos zombis sur le dos.

— Croyez-vous qu’ils nous poursuivront ?

— N’en doutons pas. On n’a pas organisé toute cette mise en scène pour nous laisser filer à la première occasion.

— Donc, à votre avis, l’apparition du Cimetière des Vaisseaux Perdus, les bulles, tout cela était destiné à nous capturer ?

— J’en suis de plus en plus certain, Bill. Mais qui voulait nous capturer, et pourquoi ? Mieux vaut ne pas me poser de questions à ce sujet. Comme toi, je barbote en plein cirage.

La fuite se continua à travers les cavernes. Les deux amis possédaient des torches électriques dans leurs sacs, dont on ne les avait pas dépouillés, mais ils n’avaient pas à s’en servir à cause des nuages lumineux qui flottaient dans l’air, très haut au-dessus de leur tête.

À présent qu’ils étaient libres, leur position n’en était pas moins critique pour autant. Perdus dans ces cavernes hostiles, avec seulement deux automatiques et quelques cartouches, de rares provisions de bouche et le contenu d’une gourde d’eau pour survivre, ils étaient un peu dans la situation du Petit Poucet perdu dans la forêt, sans les cailloux blancs. Tout ce qu’ils savaient, c’était qu’ils se trouvaient dans le sous-sol de l’Atlantide, ce continent englouti. Cela leur faisait d’ailleurs une belle jambe, comme on dit vulgairement. Au-dessus d’eux, il y avait l’océan et ils ne possédaient aucun moyen, du moins provisoirement, de regagner la surface.

D’autres que Bob Morane et Bill Ballantine se seraient sans doute laissés aller au désespoir. Pourtant, leur existence aventureuse était émaillée de situations de ce genre. En outre, ils possédaient une grande confiance en eux-mêmes, et surtout dans la chance qui, jusqu’à ce jour, les avait rarement déçus. Pour le moment, une seule chose comptait : échapper aux pirates-spectres, si ceux-ci s’étaient lancés à leur poursuite.

Bientôt, ils ne purent plus douter de cette éventualité. Morane, qui avait l’ouïe fine, s’était arrêté pour murmurer, à l’adresse de son compagnon :

— J’entends quelque chose, très loin…

Mais Ballantine eut beau prêter l’oreille, il fut obligé de constater :

— Personnellement, je n’entends que le silence, commandant. Je crois que la solitude vous joue des tours.

Mais Morane secoua la tête avec entêtement, pour affirmer encore :

— Je te dis que j’entends marcher… Pour t’en persuader, employons le vieux truc indien dont parle Gustave Aymard…

S’agenouillant, le Français colla l’oreille au sol, imité aussitôt par Bill. Au bout d’un moment, ce dernier dut reconnaître :

— Aucune erreur, on marche là-bas. On dirait même que nos poursuivants, s’il s’agit bien d’eux, se rapprochent rapidement.

— S’il s’agit bien d’eux ? goguenarda Morane. Est-ce que, par hasard, Bill, tu croirais à des promeneurs du dimanche ?

— Si on était dimanche, peut-être, fit sombrement Ballantine, mais comme justement, on n’est pas dimanche…

— Dimanche ou non, reprit Bob, il nous faut nous tailler, sinon on les aura tous sur le dos avant quelques minutes d’ici…

*
* *

La fuite avait repris, hallucinante, sans espoir, dans cette ambiance de tombeau qu’offraient les cavernes, avec cette clarté verdâtre, spectrale, issue des mystérieux nuages lumineux suspendus très haut. De temps à autre, Bob s’accroupissait et collait l’oreille au sol, pour finir par faire une troublante constatation : leurs poursuivants gagnaient sans cesse sur eux. Fait inexplicable, car les fuyards marchaient aussi vite qu’ils le pouvaient, courant même parfois, et c’étaient d’excellents marcheurs, d’excellents coureurs.

— On dirait qu’une force surhumaine les pousse, risqua Ballantine, comme s’ils étaient télécommandés, propulsés par une énergie dont nous n’avons aucune idée. Vraiment, il se passe des choses bizarres dans le coin…

Morane avait hoché la tête, pour compléter :

— Et quand tu dis « bizarres », tu te rends coupable d’euphémisme, Bill…

Ils reprirent leur avance, accélérant leur marche jusqu’à la limite des possibilités humaines, mais sans grande espérance, ils devaient se l’avouer au fond d’eux-mêmes.

Au fur et à mesure de la progression, l’aspect des cavernes changeait. Non dans leur morphologie, car il s’agissait toujours des mêmes grottes monumentales aux voûtes soutenues par des piliers cyclopéens. Avant cependant, elles étaient vides. À présent, par endroits, des objets hétéroclites s’y entassaient. Rouleaux de tissus apparemment imputrescibles et dont on distinguait le bariolé des couleurs, jarres fermées hermétiquement et empilées contre les piliers ou les parois, ballots et caisses de toutes tailles, armes oxydées… Il paraissait évident que tous ces objets avaient été stockés et entreposés là il y avait bien longtemps, pour y être oubliés ensuite.

— Cela fait vraiment penser aux vestiges d’une civilisation disparue, ne put s’empêcher de remarquer Bob Morane.

— Vestiges d’une civilisation disparue ou non, fit Bill à son tour, il y aura bien là-dedans quelque chose qui pourra nous servir…

D’un tas d’armes, il tira une lourde hache d’orichalque qui, à en juger par sa taille, n’avait pu être maniée que par un géant et, l’agitant à bout de bras, il déclara :

— Voilà de quoi tenir en respect nos zombis s’ils nous serrent de trop près !

— Pas mauvaise, ton idée, reconnut Bob.

À son tour, il extirpa du tas d’armes une épée, d’orichalque également et qui, si elle n’avait pas tout à fait le poids de la hache de Bill Ballantine, ne pouvait être maniée, elle aussi, que par un bras vigoureux.

Sans perdre davantage de temps, ils reprirent leur route hasardeuse, sans savoir davantage où ils allaient. Et, bientôt, il leur fallut faire une constatation désagréable : leurs poursuivants avaient gagné sur eux plus qu’ils ne le pensaient. Ce fut Bill qui en fit la remarque, alors qu’il s’était retourné.

— Je crois avoir aperçu quelqu’un là-bas, commandant !

Morane se retourna à son tour, scrutant les profondeurs des souterrains toujours éclairés par la même lumière verdâtre. Tout d’abord, il ne distingua rien. Puis, soudain, il sursauta : entre les piliers, il avait distingué lui aussi plusieurs silhouettes humaines. À leur allure, il n’y avait pas à se tromper. Il s’agissait bien de pirates-spectres.

— Je me demande comment ils ont fait pour nous rejoindre ? s’inquiéta Bill. Nous n’avons pas cessé d’avancer à pas de géants…

— Et nous n’allons pas cesser pour cela, enchaîna Bob. Poussons davantage encore sur l’accélérateur…

Ils se mirent à progresser plus vite, courant presque. Pourtant, ils ne parvenaient pas à distancer leurs poursuivants ; au contraire, ceux-ci gagnaient sans cesse. On eût dit qu’ils étaient poussés par une force étrangère à eux-mêmes.

Cette fois, les deux amis se mirent à courir. Ils allaient atteindre un fragile pont naturel franchissant une crevasse quand, sur leur gauche et sur leur droite, deux groupes de poursuivants jaillirent de derrière des piliers.

— Ils essayent de nous couper la route, supposa Bill. Fonçons !…

Malgré tous leurs efforts cependant, ils ne purent atteindre l’entrée du pont avant leurs adversaires, et tout ce qu’il leur resta à faire, ce fut combattre. Ils se rendirent alors compte de l’heureuse idée qu’ils avaient eue d’emporter la hache et l’épée d’orichalque, grâce auxquelles ils purent tailler dans les rangs ennemis à la façon de bûcherons dans une forêt de jeunes arbres.

Surpris par l’attaque, les pirates-spectres ne purent opposer une grande résistance à la fureur des deux amis. Malgré leur nombre, ils ne semblaient pas capables de faire montre d’initiative personnelle. Bousculés, plusieurs d’entre eux basculèrent dans le précipice. D’autres jonchèrent le sol tels de grands pantins désarticulés. Le reste recula, non pour fuir apparemment, mais pour prendre du champ afin de lancer une nouvelle attaque.

— Profitons-en pour franchir le pont, décida Morane.

— Ça nous servira à quoi ? protesta Bill. Ils le franchiront, eux aussi, et nous tomberont à nouveau dessus.

— À moins que nous ne leur coupions la route, fit Bob.

Tout en s’avançant sur le pont, il désignait à son compagnon, de l’autre côté de la crevasse, un éboulis sur le flanc duquel s’étageaient une série d’énormes blocs de rocher en équilibre précaire, et il expliqua :

— Si nous parvenons à faire dégringoler ces rochers sur le pont avant que nos poursuivants ne le franchissent, nous aurons gagné un temps appréciable.

Déjà, les deux hommes avaient, en quelques bonds, gagné l’autre bord. Ils se hissèrent sur l’éboulis et s’arc-boutèrent au plus gros des rochers, tandis que, de leur côté, les pirates-spectres s’avançaient sur le pont.

— Allons-y, souffla Morane. Mettons toute la gomme !

Ils unirent leurs forces, mais le rocher résista. Ce fut seulement quand les zombis se furent engagés sur le pont, sans crainte apparente, que l’énorme bloc s’ébranla pour, dévalant la pente, entraîner avec lui d’autres quartiers de roc.

L’éboulement atteignit le pont avant que l’ennemi ne l’eût franchi. Sous l’énorme masse, l’arche frêle se rompit, entraînant dans le vide ceux des zombis qui s’y trouvaient. Les autres demeurèrent sur l’autre bord, sans marquer la moindre réaction ni la moindre peur. De toute façon, ils n’étaient plus qu’une demi-douzaine et, pour l’instant du moins, il n’y avait plus rien à craindre d’eux.

— Voilà une nouvelle manche de gagnée ! triompha Bill. Le tout sera de gagner la dernière…

— C’est-à-dire parvenir à rejoindre le ketch, là-haut, enchaîna Morane en pointant un doigt vers la voûte invisible des cavernes.

Cette remarque fit tomber aussitôt le bel enthousiasme de l’Écossais, qui grogna :

— Ouais… le ketch… là-haut… Au train où ça va, ce n’est pas demain la veille qu’on y parviendra… En attendant…

— En attendant, coupa Bob, remettons-nous en route. Ce n’est pas en faisant des projets d’évasion que nous arriverons quelque part puisque ce que nous avons de moins bien à faire, pour l’instant, c’est justement des projets.



Chapitre VII

Les deux fuyards avaient repris leur avance hasardeuse depuis quelques minutes à peine quand Morane, qui marchait un peu en avant, s’arrêta net, en poussant un léger cri de surprise.

— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea Bill. Une crampe ?

— Pas question. Plus moyen d’avancer, tout simplement… Comme si on me tirait en arrière…

— En voilà du nouveau !… Je…

Parvenu à la hauteur de son compagnon, l’Écossais s’interrompit, immobilisé lui aussi, non pas comme s’il heurtait un invisible mur, mais comme si on l’avait saisi aux épaules, par-derrière, pour l’empêcher d’avancer.

— Voilà qu’il m’arrive la même chose ! fit le géant avec étonnement. Qu’est-ce que c’est que ça pour une nouvelle cornichonnerie ?

Bob ne répondit pas, se contentant de constater :

— Je me doutais bien qu’on ne nous aurait pas laissés nous tailler aussi aisément.

Ils essayèrent d’avancer encore, mais en vain. Chaque fois qu’ils faisaient mine de vouloir dépasser une ligne imaginaire, ils se sentaient tirés en arrière. Ensuite, la force invisible se précisa, pour les entraîner dans la direction d’où ils étaient venus. Ils avaient beau se débattre en agitant les bras à la façon de nageurs luttant à contre-courant, rien n’y faisait. Ils étaient aspirés aussi facilement que deux brins de duvet pris dans un appel d’air.

Contraints de reculer, ils trouvèrent plus sage de pivoter sur eux-mêmes, afin de pouvoir avancer de face et ne pas risquer de trébucher. Pendant quelques instants, ils luttèrent encore contre la force qui les entraînait, mais ils furent vite obligés de renoncer définitivement.

— Donnons-nous la main, décida Bob. Ainsi, on ne risquera pas d’être séparés.

Mais il ne semblait pas que c’était ce que l’on cherchait. Ils continuaient à être entraînés en même temps, côte à côte, et avec une force égale. En outre, la vitesse était juste suffisante pour qu’ils ne fussent pas forcés à courir.

Au bout de quelques minutes, comme ils approchaient du dernier précipice qu’ils avaient franchi, pour détruire ensuite le pont qui l’enjambait, une crainte vint à Bill.

— Si ça continue, on va faire le saut !

De toutes leurs forces, ils luttèrent pour éviter de basculer dans le vide, mais toujours en vain. Inexorablement, ils étaient attirés vers la faille aux parois abruptes. Ils allaient y être précipités quand, soudain, ils se sentirent soulevés du sol et poussés en avant, flottant dans l’air comme des bulles de savon, pour se retrouver sains et saufs de l’autre côté de la faille.

— Vraiment, on prend soin de notre petite santé ! fit Ballantine avec une satisfaction mêlée d’amertume.

— Jusqu’ici, on n’a pas trop à se plaindre, approuva Morane. Pourvu que ça dure !

Déjà, ils se sentaient à nouveau entraînés. Cela dura plusieurs minutes encore, puis les cavernes autour d’eux se peuplèrent. Entre les piliers, des silhouettes apparurent, dans lesquelles Bob et Bill n’eurent aucune peine à reconnaître des pirates-spectres. Pourtant, ceux-ci étaient plus nombreux que ceux auxquels ils avaient faussé compagnie précédemment et qu’ils avaient par la suite décimés.

— On dirait qu’ils ont reçu des renforts, dit Ballantine. Comme s’ils en avaient besoin, avec cette force qui se joue de nous tout à fait comme si nous étions de vulgaires ballons de baudruche.

Bob Morane, lui, ne dit rien. À tout instant, il s’attendait à ce que les pirates-spectres se précipitassent sur eux. Rien de semblable cependant ne se passa. Les pirates-spectres se contentaient de les observer, tout en se déplaçant en même temps qu’eux, mais sans faire mine d’intervenir.

Et la fantastique randonnée à travers les souterrains se poursuivit. Pendant combien de temps ? Une heure peut-être… Ou moins… Ou plus… À travers ces grottes toutes pareilles, garnies de piliers tous pareils, le temps semblait aboli, contracté ou dilaté à l’extrême. Bien sûr, il y avait les montres, mais Bob et Bill ne songeaient même pas à consulter les leurs.

Finalement, très loin, une lumière vive, dorée, brilla, s’intensifiant rapidement. On eût dit la clarté du soleil.

— Serait-ce la lumière du jour ? risqua Bill.

— Cela m’étonnerait, répondit Morane. S’il en était ainsi, nous aurions dû monter. Or, il n’en a rien été. Au contraire, j’ai plutôt eu l’impression que le chemin que nous avons suivi jusqu’ici allait en pente. Assez légèrement, mais en pente quand même.

Au fur et à mesure qu’ils progressaient, la lumière dorée brillait d’un éclat plus vif, jusqu’à devenir presque aveuglante.

Un porche fut franchi et Bob et Bill, entourés des zombis, débouchèrent dans une nouvelle caverne. Mais était-ce bien une caverne ? Sans doute, à en juger par le pan de muraille qui se prolongeait au-dessus du porche. Pour le reste, ses dimensions étaient telles qu’elle formait un monde à elle seule. La voûte, bien entendu, on ne l’apercevait pas, noyée qu’elle était tant par l’éloignement que par la clarté dispensée par une énorme boule de lumière suspendue très haut, tel un soleil. Une douce chaleur en émanait. Pour le reste, c’était une ville qui s’étalait devant Morane et Ballantine, une ville aux rues larges, tracées au cordeau, aux maisons basses, aux toits plats, et sur laquelle régnait un silence sépulcral. Très loin, au fond de l’artère centrale, se dressait une haute construction aux multiples clochetons symétriques disposés autour d’un clocher central en forme de pain de sucre.

— On dirait une cathédrale, fit Ballantine.

— Cela m’étonnerait, rétorqua Morane. Les gens qui habitent ici ne doivent pas souvent aller à la messe.

Toujours poussés par la force inconnue, Bob et Bill furent contraints de s’avancer à travers les rues. Celles-ci, à part les pirates-spectres qui accompagnaient les captifs, étaient désertes.

Au bout d’un quart d’heure de marche, la petite troupe parvint à une vaste place, au centre de laquelle s’élevait la « cathédrale » de Bill. La place elle-même était formée, sur ses quatre faces, par des constructions de style baroque auxquelles on pouvait donner le titre de palais sans faire preuve de trop d’optimisme. Partout, le long des façades de ces palais, soit sous forme de statues-colonnes, de cariatides ou de mascarons, dominait l’effigie du dieu à tête de requin auquel Morane avait donné le nom de Grand Dagon.

La « cathédrale » elle-même différait par son style des constructions qui l’entouraient. Chez elle, tout était dépouillement. Pas une seule sculpture n’ornait ses tours-clochers cylindro-coniques qui semblaient taillés dans une matière compacte, sans la moindre solution de continuité, d’aspect vaguement métallique. À part la porte, on n’y distinguait aucune ouverture, ni fenêtres, ni baies.

Seul sacrifice au baroque : l’escalier monumental, à la double rampe chantournée et flanquée de dragons, qui menait à la porte. Car la cathédrale tout entière était montée sur pilotis, des pilotis massifs, parfaitement cylindriques et faits de la même matière à l’aspect métallique que le reste de l’édifice. L’escalier, en dépit de ses proportions, paraissait ajouté, un peu comme une échelle qu’on aurait appuyée à un mur pour atteindre une fenêtre.

Contrairement aux rues, la place se révélait plus animée. Des groupes y passaient, composés d’êtres semblables à ceux qui avaient capturé Bob et Bill : des individus falots, hagards, vêtus de haillons dans lesquels on pouvait néanmoins retrouver les modes en vogue à des époques diverses, dont certaines fort éloignées. Parmi ces zombis – puisque c’était le nom générique donné par Morane et Ballantine à ces épaves – il y avait quelques femmes, mais elles n’offraient guère un aspect plus réjouissant que leurs compagnons.

L’attention des deux captifs devait surtout être attirée par les gardes accompagnant chacun des groupes. Il devait en effet s’agir de gardes, car ils portaient d’étranges armures, ornées de protubérances en apparence inutiles mais qui rappelaient celles de la carapace de certains crustacés. Des armures qui possédaient la couleur de l’or, mais ne devaient pas en être. Les mains, laissées nues, avaient un aspect squameux. Quant aux visages, à demi dissimulés par des casques aux formes grotesques, ils reproduisaient à peu de chose près les masques des statues croisées un peu partout dans les cavernes : yeux saillants de poissons, nez quasi inexistants, bouches faisant penser à des gueules de squales.

— Cette fois, murmura Bill, j’ai bien l’impression que nous touchons au cœur même du mystère…

— Tu ne crois pas si bien dire, approuva Morane. Regarde qui vient ! Si ce n’est pas le Grand Dagon en personne, je veux bien qu’on me fasse rôtir les oreilles en brochette !

D’un palais occupant tout un côté de la place, un groupe venait de surgir. Une douzaine de gardes armés de lances et de grandes épées et qui entouraient un personnage dont le moins qu’on pouvait en dire, c’est qu’en aucune circonstance il ne serait passé inaperçu. De plus haute taille que les gardes, qu’il dominait de toute la tête, il possédait cette maigreur élégante que l’on prête à Méphistophélès. Un grand manteau couleur de schiste l’enveloppait, dont le pan était relevé par le fourreau d’une épée, tandis qu’un large chapeau le coiffait.

Peut-être aurait-on pu penser au Capitaine Fracasse s’il n’y avait eu le visage, impressionnante et redoutable caricature de la figure humaine. Dans l’ensemble, ce visage ressemblait à celui des gardes, mais avec des traits moins bestiaux. Une peau couverte de petites écailles serrées, noires et brillantes comme de l’obsidienne, un nez un peu accusé, mais encore camard, une bouche large, sans lèvres et qui, quand elle s’ouvrait, découvrait une triple rangée de dents triangulaires. Quant aux yeux, on eût dit deux gros éclats de marcassite soigneusement polis. Leur fixité était telle qu’on eût pu les croire postiches.

— Je ne sais s’il s’agit du Grand Dagon, fit Bill à mi-voix, mais comme épouvantail, c’est gratiné. Un vrai diable de théâtre de marionnettes !

Bob Morane ne répondit pas à la remarque, qui se voulait cocasse, de son compagnon. À la vue du personnage au manteau couleur de schiste, il avait ressenti une impression d’écrasement. Un peu comme s’il s’était trouvé en présence de la personnification même du Mal.

*
* *

D’un pas lent, majestueux, l’homme au manteau couleur de schiste, toujours entouré de sa garde prétorienne, s’était dirigé vers la cathédrale. Sa suite s’immobilisa au bas du perron, qu’il gravit lui-même, pour s’arrêter à mi-hauteur. Là, en un mouvement théâtral, il fit volte-face, dominant la place. Il rejeta en arrière les pans de son manteau et croisa les bras. On put alors apercevoir ses mains, qu’il avait fort longues, avec des ongles taillés en griffes. Tout comme pour le visage, de petites écailles sombres en recouvraient la peau, et la base des doigts était palmée.

Tout de suite, les yeux de marcassite s’étaient posés sur les prisonniers. Il y avait quelque chose d’à ce point inhumain dans leurs regards qu’on eût pu croire qu’il s’agissait de deux objectifs de caméras.

Et l’étrange personnage parla, en français, mais avec une étrange voix métallique, qui semblait sortie d’un gosier de bronze.

— Je suis Dagon ! assura-t-il. Le Maître des Abysses !… Le Seigneur à la Face couleur de Nuit !

— Tu l’as dit, bouffi ! commenta Bill à mi-voix. N’empêche que ça me fait tout drôle d’entendre parler français à trois mille mètres sous la mer des Sargasses, et en territoire atlante en plus…

— On va bien voir…, souffla Bob.

Et ce fut à haute voix qu’il continua, s’adressant à Dagon :

— Que nous voulez-vous, et pourquoi nous retenez-vous prisonniers ?

Morane avait parlé anglais, et, ce fut dans la même langue que l’interpellé répondit – si on pouvait appeler cela une réponse :

— Taisez-vous !… Je suis le Grand Dagon !… Il faut plier l’échine devant moi !… Plier l’échine !

— Pourquoi nous avez-vous attirés ici ? insista Bob en employant cette fois la langue espagnole.

Ce fut en espagnol que le Grand Dagon lança :

— Je n’ai pas à donner mes raisons aux vils mollusques que vous êtes ! Vous devriez ramper devant moi ! Mais puisque vous voulez savoir…

— Je trouve qu’il exagère, fit Ballantine avec impatience. N’empêche qu’il parle aussi bien l’espagnol que l’anglais et le français. Doit avoir passé à Berlitz dans le temps, cet homme-là…

— Cet homme ?… dit Morane doucement. Crois-tu vraiment ?

Pourtant, le Seigneur à la Face couleur de Nuit s’était remis à parler, usant à nouveau du français.

— Vous êtes venus ici, glapit-il de son étrange voix de bronze, pour aider la princesse Anktina et ses sujets, qui sont mes esclaves, à se soustraire à ma toute-puissance…

— Pour commencer, coupa Morane, nous ne savons pas qui est cette princesse Anktina. Nous n’avons même jamais entendu parler d’elle…

— Quant à votre toute-puissance, enchaîna Bill, si vous saviez ce qu’on en fait…

— Tout ce que nous désirons, s’empressa d’ajouter Morane, c’est être ramenés là-haut, à la surface de la mer des Sargasses, pour que nous puissions continuer notre croisière…

En un geste théâtral, le Grand Dagon leva les bras et agita ses longues mains, pareilles à des griffes et dont les petites écailles noires scintillèrent.

— Tout ce que vous désirez ! hurla-t-il. Tout ce que vous désirez !… Vous n’avez rien à désirer, surtout vous, prince Tanith…

En prononçant ce nom, Dagon pointait vers Morane un doigt accusateur, acéré comme une arme. Et il continua :

— Je devrais, pour vous punir d’avoir voulu vous dresser contre moi, vous réduire à néant, vous briser…

— Si vous croyez, mon vieux, cria Ballantine, qu’on réussit à nous briser aussi facilement, le commandant et moi ! Faudrait vous lever tôt pour ça !

Un énorme rire s’échappa du gosier du Maître des Abysses. Mais était-ce bien un rire ? On eût plutôt dit le battement d’une cloche.

— Vous avez tort de me mettre au défi ! clama Dagon. Regardez-moi, esclaves !

Déjà, Bob Morane et Bill Ballantine ne parvenaient plus à détourner leurs regards des énormes yeux de marcassite qui fulguraient, semblaient avoir pris possession de tout le masque grimaçant du monstre, qui commanda :

— Prosternez-vous, misérables limaces !… Je le veux !…

Les pirates-spectres qui entouraient Bob et Bill s’étaient écartés. Incapables de résister à l’incommensurable énergie qui les subjuguait, les deux amis tombèrent à genoux, à demi privés de conscience. Ils avaient l’impression qu’une chape de plomb pesait sur leurs épaules, qu’une main de fer écrasait leurs cœurs, que des tenailles acérées fouillaient leurs cerveaux. Ils ne ressentaient pourtant aucune douleur ; seulement la sensation de ne plus être eux-mêmes. Ce fut nettement cependant qu’ils perçurent les paroles que leur lançait le monstre.

— Je pourrais vous anéantir d’un seul regard, mais vous me serez plus utiles vivants que morts… Les esclaves sont choses précieuses, et bientôt vous serez mes esclaves… Le Grand Dagon a dit !

La force qui écrasait Morane et son compagnon avait cessé de se faire sentir. Ils purent se redresser, mais ils étaient persuadés à présent de l’inanité de toute résistance.

Posément, sans même adresser un nouveau regard à ses prisonniers, le Seigneur à la Face couleur de Nuit descendit les quelques marches du perron qu’il avait gravies, et son escorte se reforma autour de lui. La petite troupe s’éloigna alors dans la direction d’où elle était venue et disparut à l’intérieur d’un des palais qui bordaient la place.

— Ouf ! souffla Ballantine. J’ai bien cru qu’on allait être exécutés sur place.

— Notre sort n’en vaut sans doute guère mieux, fit Morane d’un ton sombre.

Des gardes cuirassés s’étaient approchés pour, écartant les zombis, entourer les deux captifs. Ceux-ci furent poussés sans ménagement vers le palais où avait disparu le Grand Dagon. Bill fit bien mine de résister, mais Morane l’en dissuada, en affirmant :

— Cela ne nous servirait à rien de tenter de fuir pour l’instant. De toute façon, nous n’irions pas loin. Attendons… Peut-être le temps travaillera-t-il pour nous…

La pointe de l’épée au creux des reins, les deux hommes atteignirent le palais. Cependant, on ne leur fit pas franchir le porche principal, flanqué de repoussantes cariatides, mais une étroite poterne derrière laquelle s’amorçait un escalier s’enfonçant dans les entrailles du sol. Au bout d’une vingtaine de marches, une seconde porte, dont le battant de bronze fut poussé. Au-delà, une salle basse, de quatre mètres sur quatre environ, creusée dans le roc, et qui prenait jour par un unique soupirail garni d’épais barreaux de métal.

Mais, déjà, Bob Morane et Bill Ballantine avaient été propulsés en avant, et la porte s’était refermée derrière eux.



Chapitre VIII

Il n’avait pas fallu longtemps à Bob Morane et à Bill Ballantine pour se rendre compte qu’il leur serait impossible, réduits à leurs propres moyens, de s’échapper de leur prison. Le sol et les murs, sur leur plus grande hauteur, étaient directement taillés dans le roc, sans la moindre solution de continuité. Quant à la voûte, que l’on pouvait atteindre en levant simplement le bras, elle était composée de blocs à ce point massifs qu’il aurait fallu un palan pour déplacer chacun d’entre eux. Pour ce qui était du soupirail, qui donnait sur la place elle-même, il était fermé par une grille de bronze, aux barreaux épais comme le bras.

— Bref, fit Bill en s’asseyant à même le sol – la cellule ne comportait d’ailleurs pas le moindre meuble –, nous voilà dans un fameux cul-de-sac. Et on n’est même pas à sec, avec toute cette flotte au-dessus de nous !

Le Français ne répondit pas. Adossé à la paroi la plus éloignée du soupirail, il réfléchissait. À quoi ? À la façon de se tirer de ce mauvais pas, bien entendu.

Au fond de lui-même, Bob devait reconnaître que la situation dans laquelle son compagnon et lui se débattaient n’avait rien de bien réjouissant. En admettant même qu’ils fussent parvenus à quitter leur prison, où auraient-ils pu fuir, à travers cet univers hostile et inconnu, avec au-dessus de leurs têtes des kilomètres d’eau qui les isolaient de leur propre monde ?

De son côté, Bill devait remuer des pensées identiques, car il fit à haute voix :

— Si seulement nous pouvions savoir qui est cette princesse Anktina dont a parlé cet épouvantail à moineaux de Grand Dagon, et pourquoi il vous a appelé prince Tanith, nom qui vous va aussi bien qu’un coup de poing dans l’œil ?

— J’ai déjà reçu des coups de poing dans l’œil, jeta Morane avec impatience, et cela ne m’a pas tellement défiguré. N’empêche que je me demande ce que je puis bien avoir de commun avec ce Tanith !

L’Écossais haussa les épaules, en disant :

— Inutile de continuer à nous poser des questions ! Essayons, avant tout, de sortir d’ici.

— Tu crois vraiment que cela servirait à quelque chose ? remarqua Bob. Sortir d’ici ? Et pour aller où ?

Mais Bill n’entendit pas, ou feignit de ne pas entendre. S’approchant du soupirail, il noua ses deux énormes mains aux barreaux et se mit à opérer de vigoureuses tractions. En vain d’ailleurs : les barreaux ne bougèrent pas d’un dixième de millimètre.

Au bout d’un moment d’efforts infructueux, le colosse se tourna vers Morane, pour lancer avec fureur :

— Et si vous veniez m’aider, commandant, au lieu de rester là, à bayer aux corneilles ?

Bob Morane eut un haussement d’épaules, pour dire :

— Pour ce que cela nous avancera… Deux fois zéro, cela n’a jamais fait que zéro…

Et il continua :

— Enfin, si cela peut te faire plaisir…

Le Français alla rejoindre son ami et s’agrippa, lui aussi, à la grille. Pourtant, les deux hommes eurent beau conjuguer leurs efforts, les barreaux ne frémirent même pas dans leurs alvéoles.

— Je te l’avais bien dit, Bill, déclara Morane en renonçant, deux fois zéro, cela fait zéro et, devant cette grille, voilà ce que nous sommes : des zéros. C’est construit pour l’éternité, ce truc-là !

— Un bulldozer en aurait raison, risqua Ballantine.

— Bien sûr, approuva Morane avec amertume, un bulldozer en aurait raison. Mais c’est que, justement, nous n’avons pas de bulldozer.

Cette évidence parut écraser Bill, qui balbutia, définitivement vaincu :

— C’est vrai, commandant, nous n’avons pas de bulldozer. Alors, c’est fichu ?

— Oui, Bill, fichu !

Mais, en optimiste impénitent, Bob ne put s’empêcher d’ajouter :

— Du moins pour le moment.

D’où ils se trouvaient, leurs regards à hauteur du sol de la place au centre de laquelle se dressait la cathédrale aux reflets métalliques, les deux amis pouvaient à leur aise surveiller ce qui s’y passait. Pour tout dire d’ailleurs, c’était tout ce qu’il leur restait à faire pour tuer le temps.

La principale constatation qu’ils purent faire, au cours des heures qui suivirent, ce fut que personne ne pénétrait jamais dans la cathédrale et que personne, par conséquent, n’en sortait. Mieux, on eût dit que la population de l’étrange cité s’écartait soigneusement de l’édifice, un peu comme s’il s’agissait d’un endroit tabou, voire même dangereux. Pourquoi dangereux ? C’était là une question à laquelle les deux prisonniers se trouvaient bien incapables de répondre, du moins pour l’instant.

Ils devaient faire également d’autres remarques. La population, par exemple, n’était pas constituée uniquement de zombis et de gardes à masques de poisson, mais aussi d’êtres normaux, hommes et femmes, traités comme des esclaves. Menés au fouet, ils étaient contraints à effectuer les travaux les plus lourds, en particulier les réparations aux bâtiments dont beaucoup, lézardés, tombaient en ruine. Il ne semblait pas cependant que, seul, le temps fût la cause de ces dégâts.

— On dirait une ville bouleversée par de fréquents tremblements de terre, supposa Ballantine.

Morane ne pouvait qu’approuver. Il hocha la tête, pour faire remarquer :

— Nous en avons eu la preuve au cours de notre traversée des cavernes. Souviens-toi, la terre a tremblé par deux fois.

— Je me souviens, commandant. Même que, la deuxième fois, on a pu en profiter pour se tailler…

— Pour ce que ça nous a servi ! commenta Morane avec amertume.

Pendant de longues minutes, ils demeurèrent silencieux, le visage collé à ces indestructibles barreaux qui les séparaient d’une liberté toute illusoire.

Finalement, l’Écossais demanda, non sans candeur :

— Qu’est-ce qu’on fait ?

Bob Morane eut un geste vague, pour répondre :

— Que veux-tu qu’on fasse ?… Attendre… Attendre…

Et il répéta, d’une voix plus basse, presque lasse, comme si ces deux mots pesaient lourdement sur ses épaules :

— Attendre… Attendre…

*
* *

Cette attente avait duré deux longues journées. Sans leurs montres à datomètres, ils n’auraient pu s’en rendre compte, dans ce monde sans jours et sans nuits, avec ce soleil artificiel qui brillait sans cesse au-dessus de la cité souterraine.

Deux jours où ils n’avaient cessé de se poser des questions sur les raisons pour lesquelles on les avait attirés sous la mer des Sargasses, sur l’identité du Grand Dagon. Était-ce un dieu, un démon, un humanoïde – ils se refusaient à dire « un homme » – ou… ? Toutes ces questions demeuraient bien entendu sans réponses. Tout ce qu’ils pouvaient faire, c’était des suppositions, qui valaient ce que valent justement les suppositions.

Une fois par jour, on leur apportait de la nourriture. Une sorte de bouillie verdâtre sentant l’algue et le poisson, mais qui devait posséder un grand pouvoir nutritif car, après l’avoir ingurgitée, les deux prisonniers se trouvaient ragaillardis. Par contre, pour ce qui était du goût ! Suivant l’expression imagée de Bill Ballantine, cela ressemblait à « du hareng vert que l’on aurait fait mariner dans de l’antigel ». Pourtant, afin d’économiser les maigres provisions contenues dans leurs havresacs, qu’on leur avait laissés – tout comme leurs armes d’ailleurs, dont le Grand Dagon et ses gardes semblaient se soucier aussi peu que s’il s’était agi de pistolets à peinture – pour économiser leurs provisions donc, Bob et Bill s’étaient contraints à faire honneur au mets peu ragoûtant qui leur était offert.

Ils en étaient à leur troisième repas. Bill déposa son écuelle vide sur le sol, demeura un instant rêveur, puis interrogea :

— Savez-vous ce qui me ferait le plus plaisir pour l’instant, commandant ?

— Je n’en sais rien, Bill, fit Morane en secouant la tête, mais je suppose que c’est aussi inaccessible que le sommet de l’Everest un jour de grand vent.

— Tout juste ! approuva Ballantine. Ce qui me ferait plaisir, c’est un steak-pommes frites arrosé d’un verre de bière assez grand pour qu’on puisse y disputer des régates. Avec ensuite une rasade de Zat 77 qui me ferait me souvenir que je suis Écossais, en supposant bien entendu que je puisse jamais l’oublier et que…

À ce moment, ce fut la fin du monde. Ou tout au moins quelque chose qui y ressemblait drôlement.

Un grondement monta des entrailles du sol qui frémit, se souleva, tout à fait comme si un monstre souterrain faisait le gros dos. Il y eut une série de déchirements, un fracas de rocs entrechoqués, de murs qui s’écroulent, le tout accompagné d’une chute de pierres de toutes dimensions, tandis que des nuages de poussière montaient, aveuglant, prenant à la gorge.

Ensuite, progressivement, le monstre souterrain parut se calmer, reprendre son sommeil.

— Un de ces jours, fit Bill en s’ébrouant, la voûte là au-dessus va craquer, et ce sera les grandes eaux de Versailles. Alors, adieu l’Atlantide ! Pour de bon, cette fois…

Lentement, la poussière retombait. Et, tout à coup, Morane hurla, désignant un point précis, à gauche de la grille :

— Là !

Ballantine se tourna dans la direction qu’indiquait son ami. Une partie de la voûte et de la muraille s’était effondrée et une large faille bâillait sur la place. La grille elle-même avait été défoncée par un bloc qui avait agi comme un bélier.

— On pourra passer ! jubila Bill. On se taille, commandant ?

— On se taille ! décida Morane.

À la faveur de la panique provoquée par le séisme, ils parviendraient peut-être à se faufiler hors de la ville. Par la suite, ils aviseraient.

Récupérant leurs sacs au passage, ils foncèrent vers l’ouverture. Bill la franchit le premier. Au bout de quelques secondes, Morane l’entendit qui disait :

— Vous pouvez venir, commandant !

À son tour, Morane se hissa dans l’ouverture, pour aller s’accroupir au-dehors, près de son ami, derrière des éboulis qui les dissimulaient aux regards. Dans la cité sinistrée, on semblait ne pas prendre garde à eux. Des groupes d’hommes et de femmes, semblables à ceux que Bob et Bill avaient aperçus par le soupirail, couraient de droite à gauche, en proie à un affolement total. Des gardes cuirassés d’or et des pirates-spectres les poursuivaient pour tenter de les rassembler à grands coups de fouets. Il paraissait évident que les créatures du Grand Dagon avaient à penser à autre chose qu’aux deux prisonniers enfermés dans leur caveau.

Un peu partout, autour de la place, les bâtiments, palais ou autres, étaient éventrés. Des éboulis s’amoncelaient le long des façades et, déjà, sous le fouet des gardes et des zombis, des esclaves commençaient à déblayer, à reconstruire, tout à fait comme s’il s’agissait d’une corvée normale, presque quotidienne et parfaitement organisée.

La cathédrale, elle, était intacte, ses clochetons toujours bien pointés vers le haut et ses pilotis parfaitement incrustés dans le sol. Pas une seule lézarde ne marquait ses murailles lisses, aux reflets métalliques. Il semblait même que la poussière n’avait pas prise sur elles. Ni la poussière ni le temps.

— Allons-y, murmura Morane en montrant le débouché de l’avenue par laquelle, deux jours plus tôt, ils avaient pénétré dans la cité.

Coupant à travers la place, ils se mirent à galoper dans la direction indiquée quand, soudain, un groupe de gardes cuirassés jaillit devant eux, leur coupant la route.

En même temps, devinant qu’ils avaient été aperçus, Bob et Bill freinèrent des deux pieds.

— Par-là ! cria Morane en pointant le bras dans une autre direction.

Mais ils ne devaient pas avoir plus de chance de ce côté. Un autre groupe de gardes surgit, puis un autre, et un autre encore. Et ces différents groupes convergeaient vers eux.

— La cathédrale ! jeta Morane. C’est notre seule chance ! Tentons le coup !

Plus rapides que leurs poursuivants, ils atteignirent le perron avant d’avoir eux-mêmes été rejoints. En toute hâte, ils gravirent les marches, persuadés qu’on les poursuivait. Pourtant quand, arrivés au sommet, ils se retournèrent, ce fut pour se rendre compte que les gardes s’étaient immobilisés au bas des degrés et ne semblaient pas le moins du monde disposés à les gravir. Il était évidemment difficile de lire sur leurs masques pisciformes, d’y déceler un sentiment quelconque, comme cela aurait été possible sur un visage humain. Pourtant, dans leur attitude, on devinait une sorte de crainte superstitieuse, comme si la seule pensée d’approcher trop près de la cathédrale les épouvantait.

— Qu’est-ce que ça signifie ? fit Bill. S’agirait-il d’une sorte de droit d’asile inviolable, comme pour les églises au Moyen Age ?

— Au Moyen Age, fit remarquer Bob, les fidèles entraient librement dans les édifices religieux et en ressortaient de même. Or, souviens-toi, Bill, depuis deux jours, nous n’avons vu personne pénétrer dans cette… cathédrale, ni en sortir. Comme si le seul fait d’y entrer présentait un danger…

Longuement, l’Écossais promena ses regards sur le haut porche ogival, dont l’unique battant, lisse et brillant, était repoussé vers l’intérieur. Au-delà, s’étendait une vaste nef, dont on ne distinguait pas bien les détails bien que tout y baignât dans une douce luminosité. Une luminosité presque irréelle, semblable à celle que l’on se plaît à imaginer aux visages des saints.

— Tiens, nous avons de la visite ! fit Morane.

Ballantine se retourna, pour faire avec une grimace :

— Ouais, et même une visite dont on pourrait aisément se passer…

Majestueux dans son manteau de comédie italienne et avec son chapeau à la mousquetaire, le Grand Dagon s’avançait à travers la place, la lumière se jouant sur les facettes des petites écailles couvrant sa face sombre.



Chapitre IX

Croisant les bras de cette façon théâtrale qui semblait être la pose qu’il affectionnait, le Seigneur à la Face couleur de Nuit s’était immobilisé au bas des marches de l’escalier baroque. De sa voix gutturale et sonore, qui semblait sortir d’un organe de bronze, il hurla à l’adresse de Bob Morane et de Bill Ballantine :

— Descendez, je vous l’ordonne !

Et, comme les deux amis ne réagissaient pas, il reprit :

— Quand le Maître d’Atlantis commande, tout plie devant lui, et ce qui ne plie pas, il le brise !

— Pourquoi ne lui demande-t-on pas de venir nous chercher ? souffla Bill.

— Cela ne lui sera pas nécessaire, et il le sait, répondit Morane.

N’obtenant toujours pas de réaction, le Grand Dagon éclata de ce rire gigantesque que Morane et Ballantine avaient déjà entendu, et qui faisait songer au battement d’une cloche. Presque en même temps, les yeux fixes, sombres et brillants comme deux diamants noirs, se mirent à fulgurer.

À l’instant même où la force attractive commençait à se faire sentir, Morane fut saisi d’une soudaine inspiration.

— À l’intérieur ! hurla-t-il. À l’intérieur !

Réunissant ce qui lui restait de volonté, il bouscula Bill pour le forcer à passer le seuil de l’édifice, qu’il franchit en même temps. Aussitôt, la force cessa de se faire sentir, comme si le fluide émanant des yeux sombres du Maître d’Atlantis venait d’être coupé net.

— Qu’est-ce que ça signifie, commandant ? s’étonna Bill. Je me sentais attiré vers le bas du perron, vous me poussez en arrière et plus rien !

— Cela veut dire, dit Bob, qu’une fois passé le seuil de cet édifice, nous nous trouvons à l’abri des sortilèges du Grand Dagon.

Curieusement, l’Écossais promena ses regards sur les contours du porche ogival.

— Pourtant, constata-t-il, il n’y a aucune barrière visible.

— Visible, Bill, visible… Mais invisible ? Y as-tu songé ? Et, surtout, ne me demande pas ce que je pense de tout ça, car pour le moment, je n’en pense rien du tout.

Là-bas, sur les premières marches du perron, le Seigneur à la Face couleur de Nuit entrait en transes, gesticulant, vociférant.

— Vous verrez, hurla-t-il, ce qu’il en coûte de résister à la volonté du Maître d’Atlantis. Une dernière fois, misérables limaces, je vous somme de vous soumettre !

— Pourquoi ne venez-vous pas nous chercher ? cria Morane.

On eût dit que le Français venait de suggérer l’impossible car, soudain, la colère de Dagon tomba.

— Vous viendrez à moi, conclut-il. L’endroit où vous êtes ne possède pas d’autre issue. La faim vous fera sortir tôt ou tard…

Il se détourna et, d’un pas majestueux, regagna son palais, où il disparut.

— Nous voilà débarrassés de lui ! jubila Ballantine. C’est déjà quelque chose !

— Peut-être, approuva Bob, mais pour combien de temps ?

Au bas du perron, une trentaine de gardes à cuirasses d’or s’étaient installés, dans l’attente, faisant songer à des loups groupés au pied d’un arbre, guettant une proie.

— Comme l’a dit Dagon, continua Morane, la faim se fera sentir avant bien longtemps. Alors, il ne nous restera plus que deux solutions à considérer : ou périr d’inanition, ou tenter une sortie et nous faire cueillir par ces maudits gardes à faces de raies.

Avec indifférence, Bill frappa de la main sur sa musette, pour dire :

— Bah ! nous avons là de quoi tenir le coup pendant quelques jours, en nous rationnant, bien sûr. D’ici-là, bien des choses peuvent se passer.

Évidemment, bien des choses pouvaient se passer. Mais quoi ? Morane se le demandait avec inquiétude, et sans grande confiance, il devait se l’avouer. Ce n’étaient pas leurs maigres provisions et le peu d’eau restant dans leurs gourdes qui leur permettraient de subsister bien longtemps. Et sur quels secours, venant de l’extérieur, pouvaient-ils bien compter à quelque trois mille mètres sous la surface de l’océan ?

— Et si on en profitait pour la visiter, cette cathédrale ? proposa Bill.

— Et pourquoi pas ? fit Morane. J’ai un faible pour les monuments anciens.

Ils tournèrent le dos à la porte, pour inspecter l’intérieur de l’édifice, que baignait une lumière diffuse.

La « cathédrale » paraissait beaucoup moins vaste que de l’extérieur. Peut-être était-ce un effet d’optique, mais ni Bob ni Ballantine n’auraient pu le jurer.

Ils avancèrent de quelques pas et, tout de suite, un étrange sentiment s’empara d’eux. Ce n’était pas de l’angoisse ni même de l’inquiétude. Leurs pieds touchaient le sol et, cependant, ils avaient l’impression de flotter. La sensation d’être entrés dans un autre monde, c’était ça. Un monde troublant, où toutes les lois naturelles se réinventaient au fur et à mesure que le temps s’écoulait.

— Je me demande pourquoi le Grand Dagon et ses gardes se refusent à pénétrer ici ? risqua Bill. Après tout, il ne nous est rien arrivé…, du moins pas encore…

— Peut-être cet endroit est-il relié à une malédiction venue du fond des âges, tenta d’expliquer Morane. Dagon lui-même se conforme à la tradition. Il est possible également que nous nous trouvions dans un temple et que le ou les dieux auxquels il est consacré interdisent qu’on y pénètre.

— Cela m’étonnerait fort, rétorqua Bill, puisque le Grand Dagon a l’air de se prendre lui-même pour un dieu. Ou pour un démon.

Le Français ne parut pas avoir entendu la remarque de son compagnon. Il hocha la tête et reprit :

— Bien sûr, ce ne sont là que suppositions…

Et il enchaîna encore :

— Commençons notre exploration. Après tout, nous n’avons rien d’autre à faire pour l’instant.

Cette exploration devait leur réserver une première surprise : la cathédrale était vide. Non seulement on n’y découvrait aucun des objets qu’on rencontre de coutume dans ce genre d’édifice – objets de culte, images –, mais encore il était évident que personne, bien que la porte en fût ouverte, n’y avait pénétré depuis bien longtemps.

L’édifice lui-même était composé d’une nef principale, au centre de laquelle s’élevait une pyramide à degrés que Morane et Bill prirent tout d’abord pour un autel. Cependant, en y regardant de plus près, ils purent se rendre compte à divers détails – tubulures, cadrans de contrôle – qu’il s’agissait plutôt d’un appareil, ou d’un ensemble d’appareils, dont l’usage leur échappa au premier abord. Des échelles métalliques menaient aux clochetons et les murs de l’ensemble étaient recouverts d’une matière souple et épaisse, ressemblant à du caoutchouc mousse mais beaucoup plus résistante. En effet, Bill tenta d’y enfoncer la lame de son couteau, mais sans y parvenir. La matière cédait bien sous la pression mais, la lame retirée, elle se révélait parfaitement intacte.

Dans chaque clocheton, une série de chambres basses, aux murs tapissés de vastes tableaux dans lesquels se trouvaient encastrés des objets de formes bizarres, échappant à la géométrie strictement euclidienne.

— On dirait un musée d’art surréaliste, risqua Bill Ballantine.

Il y avait de cela, mais Morane n’en était guère convaincu. Il toucha l’un des objets, le pressa du doigt dans tous les sens et, finalement, réussit à le faire basculer. Cela découvrit une sorte de cadran où des caractères cabalistiques étaient disposés en spirale, sans la moindre signification apparente.

Pourtant, ce dernier détail avait suffi à ancrer Morane dans une certitude qui, depuis un moment, se faisait jour en lui.

— J’ai l’impression, Bill, fit-il, que notre « cathédrale » est aussi peu catholique que possible et que ce que tu as pris pour un musée d’art surréaliste n’est rien d’autre qu’une série de tableaux de contrôle.

— Et l’autel en forme de pyramide à degrés, en bas, commandant ? Un moteur sans doute ?

— Oui, Bill, un moteur… Je ne sais pas grâce à quelle énergie il fonctionne, ou fonctionnait, mais il s’agit bien d’un moteur, en effet. Quant aux piliers sur lesquels repose l’édifice, il doit s’agir de tuyères de réacteurs…

— Et la cathédrale elle-même ? interrogea timidement l’Écossais.

— Un vaisseau spatial, tout simplement, mon vieux. Rien d’autre qu’un vaisseau spatial !

Ces deux mots, « vaisseau spatial », étaient tombés comme la foudre aux pieds de l’Écossais.

— Un vaisseau spatial, murmura-t-il, un vaisseau spatial… Ce n’est pas possible !

Et ce fut presque en hurlant, scandant chaque mot, que le géant répéta :

— Ce-n’est-pas-pos-si-ble !

La véhémence que Ballantine avait mis dans ses paroles ne parut pas désarçonner Morane.

— Voyons, Bill, réfléchis. Qu’y a-t-il de plus extraordinaire ? Trouver ici, à trois mille mètres sous la mer, un vaisseau spatial, ou une cathédrale ?

Cette remarque sembla avoir raison de l’entêtement du colosse.

— Évidemment, dit-il, évidemment… Une cathédrale sous la mer des Sargasses ! Fallait avoir de l’imagination pour y croire…

— Est-ce que nous y avons vraiment cru ? insista Bob. Bien sûr, dans l’ensemble, avec le clocher central et les clochetons, cela pouvait ressembler à une église. Et puis, il faut convenir que cet astronef ne ressemble pas précisément à ceux imaginés par nos ingénieurs terrestres. Pour ce qui est des auteurs de romans de science-fiction, c’est autre chose, bien sûr… D’ailleurs, l’éclat métallique des murs, l’absence de toute fenêtre auraient dû nous mettre sur la voie. As-tu déjà vu une cathédrale sans fenêtres, Bill, ogivales ou non ?

L’Écossais secoua la tête, pour approuver :

— Vous avez raison, commandant. Jamais vu une cathédrale sans fenêtres… Pourtant, il y a une chose qui me chagrine… On aurait peut-être pu bâtir une cathédrale ici, mais comment un vaisseau spatial y serait-il venu ? N’oublions pas que nous nous trouvons à l’intérieur de vastes cavernes avec, au-dessus de nous, une voûte qui doit être d’une belle épaisseur pour résister à la pression de milliards de tonnes d’eau.

— Il est probable, tenta d’expliquer Morane, que cet astronef est ici depuis bien longtemps. Quant à te dire comment il y est venu… S’il voyageait par une autre dimension que la nôtre avant d’atteindre cet endroit pour s’y matérialiser, il lui a été possible de passer à travers le rocher aussi aisément qu’un avion franchit une zone de nuages.

— Bien sûr, c’est une explication, convint encore Bill d’une voix rêveuse.

Pendant quelques instants, le silence s’établit entre les deux amis. Un silence que Ballantine troubla en disant :

— Soit, voilà un fait acquis ! Nous nous trouvons dans un vaisseau spatial, et non dans une cathédrale. Ça nous avance à quoi ?

— À rien, reconnut Bob.

Mais il ne put s’empêcher d’ajouter, à voix plus basse :

— Du moins en principe.

— Vous n’avez quand même pas l’intention de vous envoler à bord de cet engin ? explosa Bill. Pour commencer, on n’en connaît pas le maniement et…

— Je n’ai en effet aucune intention de ce genre, assura Bob.

Et, changeant de sujet, il ajouta :

— Si nous allions jeter un coup d’œil à la porte, pour voir si les gardes n’ont pas par hasard levé le siège ?

C’était un espoir bien mince, et il fut déçu. Les gardes étaient toujours au bas du perron, installés comme s’ils devaient camper là pour l’éternité.

— Impossible de passer sans attirer leur attention, conclut Morane.

— Et si nous essayions de trouver une autre issue ? proposa Bill.

— Le Grand Dagon a justement assuré qu’il n’existait pas d’autre issue, et je ne crois pas qu’il soit homme à bluffer.

— Homme, homme…, maugréa le géant. Si ce requin endimanché est un homme, moi, je suis la fée des neiges !

Avec colère, le géant frappa du poing droit la paume de sa main gauche ouverte, ce qui fit un bruit de grenade qui éclate.

— En tout cas, rugit-il, être dans un vaisseau spatial ou dans une cathédrale, c’est du pareil au même. On est dans de beaux draps, avec de quoi ne pas crever de faim pendant deux jours, juste assez d’eau pour ne pas avoir le temps de regretter de ne pas avoir de whisky, et de l’espoir à ne savoir qu’en faire !

— Ça nous servirait à quoi de continuer à nous désespérer ? fit Morane avec philosophie. Nous nous trouvons dans un astronef à faire baver de curiosité tous les savants, là-haut. Profitons-en pour lui arracher quelques secrets. Ça nous aidera à passer le temps.

Pourtant, une visite approfondie de l’engin ne leur apprit rien de positif. Non seulement ils ne réussirent pas à découvrir par quelle énergie il était mû, mais ils ne purent davantage parvenir à se faire une idée de la façon dont on le pilotait. Tout, dans cet appareil, échappait aux connaissances des deux hommes et rien ne leur parut y cadrer avec les données des sciences modernes. Un détail cependant les frappa : tout à l’intérieur du véhicule spatial – ou tout au moins de ce qu’ils supposaient être un véhicule spatial – était d’une netteté parfaite, sans la moindre trace d’usure, le moindre déchet, la moindre poussière.

— On dirait qu’il est là d’hier, fit Ballantine, ou qu’on y fait le ménage tous les jours. Or…

— Or, coupa Bob, il doit se trouver ici depuis très longtemps, du moins nous avons de bonnes raisons de le supposer. En outre, nous savons également que jamais personne ne pénètre ici. On dirait plutôt que tout, à l’intérieur de cet appareil, échappe aux lois du monde qui l’entoure, c’est-à-dire le nôtre, tout à fait comme s’il appartenait à un univers différent.

Ce fut Bill qui découvrit les scaphandres. Du moins, ce fut le nom que les deux amis donnèrent à ces six vêtements rangés dans un placard dont la porte se trouvait camouflée dans une cloison et que l’Écossais devait repérer par hasard. Il s’agissait de longues robes taillées dans un tissu rappelant la soie, bien que plus rigide, et serrées à la taille par une large ceinture garnie d’une grosse escarboucle couleur de sang. À cela s’ajoutait un masque aux épaisses lunettes en forme de hublots, des gants et un chapeau aux larges bords garnis d’une rangée de petites tubulures dirigées vers le bas.

— Qu’est-ce que ça peut bien être ? interrogea Bill.

Morane eut un haussement d’épaules, pour dire :

— Je n’en sais pas davantage que toi, mon vieux. Des scaphandres peut-être…

— Cela rappelle plutôt ces défroques que les médecins du Moyen Age et de la Renaissance endossaient, en cas d’épidémie, pour éviter la contagion.

— Je te laisse la responsabilité de ta comparaison, Bill…

Curieusement, l’Écossais examinait la grosse escarboucle, à la ceinture d’une des robes.

— On dirait un énorme rubis, fit-il.

Il voulut voir si la ceinture pouvait être détachée et, dans les efforts qu’il fit, il pressa sur l’escarboucle. Immédiatement, robe, masque, gants et chapeau disparurent, tout à fait comme s’ils s’étaient volatilisés.

Avec un sursaut, le géant s’était rejeté en arrière, en balbutiant :

— Ça alors !… J’ai juste touché à l’escarboucle et, pfffft ! plus rien…

À tâtons, Bob chercha à l’endroit où, quelques instants plus tôt, le vêtement se trouvait.

— Pourtant, dit-il, tout est demeuré en place. Je sens le tissu, la ceinture. La combinaison ne s’est pas volatilisée. Elle est devenue invisible, tout simplement.

— Essayez un peu de pousser sur l’escarboucle, commandant ? proposa Bill.

Toujours à tâtons, Morane chercha l’escarboucle, en devina la forme arrondie sous son doigt et poussa. Immédiatement, la robe, le masque, les gants et le chapeau reparurent.

— Et voilà ! triompha Bill. Appréciez le tour de passe-passe !

— Il est évident, fit Morane, qu’il n’y a pas de magie dans tout ceci. Il s’agit d’une science qui nous échappe encore… Voyons si les autres scaphandres réagissent de la même façon…

Tour à tour, les escarboucles des ceintures furent pressées et, tour à tour, les autres robes, chapeaux, gants et masques disparurent pour reparaître de la même façon.

— Est-ce que vous pensez à la même chose que moi, commandant ? s’enquit Bill.

De la tête, Morane eut un signe affirmatif, pour répondre :

— Je pense à la même chose que toi, Bill.



Chapitre X

Bob et Bill avaient chacun endossé une robe qui, sans doute grâce à l’élasticité du tissu, semblait posséder la propriété de s’adapter parfaitement au corps de celui qui la revêtait. Ils mirent le masque, se coiffèrent du chapeau et enfilèrent les gants. À travers les épaisses lunettes, ils se regardèrent en riant.

— Tu as raison, mon vieux Bill, constata Morane, nous avons vraiment l’air de deux médecins du Moyen Age s’apprêtant à aller soigner les pestiférés.

— Si on cherchait plutôt à se rendre compte si ça marche ? proposa Ballantine.

Il appuya sur l’escarboucle de sa ceinture et disparut. Quelques instants plus tard, il reparaissait.

— Ça semble fonctionner, fit Bob. Voyons de mon côté…

Il accomplit les mêmes manœuvres que son compagnon, avec un égal succès.

— Reste à savoir, dit Ballantine, si cela abusera les gardes. Ces faces de raies ont peut-être des yeux constitués pour voir l’invisible ?

— Dans ce cas, l’invisible ne serait plus l’invisible, opina Morane avec une logique toute cartésienne.

Et il enchaîna :

— Comme nous ne pouvons nous voir l’un l’autre, je propose que nous nous tenions par la main afin de ne pas nous perdre. Quand nous aurons quitté l’astronef, pas question de demeurer en liaison par la parole. Les gardes nous repéreraient.

En tâtonnant, ils se prirent réciproquement la main et se dirigèrent vers la porte. Quand ils la franchirent, les gardes à cuirasses dorées étaient toujours là, au bas du perron, comme tout à l’heure. Plusieurs d’entre eux tournaient la tête vers les deux amis, mais ils ne parurent pas les apercevoir.

— On dirait que ça réussit, souffla Bill.

— On le saura bientôt, répondit Morane sur le même ton. Descendons lentement, sans faire de bruit. À la moindre alerte, on fait retraite.

À pas comptés, ils se mirent à descendre les marches. Quand ils furent à mi hauteur, rien ne s’était encore passé. Les gardes continuaient à aller et venir, tournant de temps à autre un regard dans leur direction mais sans donner l’impression qu’ils se rendaient compte de leur présence.

Ils atteignirent le bas du perron et, sans cesser de se tenir par la main, ils se glissèrent à travers les gardes, en ayant soin de ne pas se heurter à l’un d’eux.

Ce ne fut pas sans soulagement qu’ils dépassèrent le dernier garde et s’avancèrent à travers la place éclaboussée de lumière par le faux soleil, où des équipes d’esclaves s’affairaient à réparer les dégâts occasionnés par le dernier séisme. Nulle part, on ne semblait se rendre compte de la fuite des prisonniers.

Avant que Bill et lui-même ne s’enfonçassent dans l’avenue par laquelle, quelques jours plus tôt, ils avaient pénétré dans la cité, Morane se retourna vers la « cathédrale », au pied de laquelle les gardes continuaient à veiller, comme si de rien n’était. Ballantine devait avoir fait la même constatation, car le Français l’entendit qui disait :

— On doit toujours nous croire à l’intérieur…

— Assurément, fit Morane. Le Grand Dagon devait ignorer la présence de ces scaphandres dans le vaisseau spatial…

— Puisqu’il n’y entre jamais, acheva Ballantine.

— Il y est peut-être entré jadis, corrigea Bob, mais il y a si longtemps qu’il ne s’en souvient sans doute plus lui-même.

— Je suppose que vous avez votre petite idée là-dessus, commandant…

Bien sûr, Bob Morane avait sa « petite idée là-dessus », mais elle était encore si vague dans son esprit qu’il préférait s’abstenir de la formuler. Pour l’instant, d’ailleurs, son compagnon et lui avaient tout autre chose à faire qu’à converser : quitter au plus vite la cité maudite du Seigneur à la Face couleur de Nuit. Grâce à leurs scaphandres leur assurant l’invisibilité, ils n’eurent aucune peine à y parvenir.

Une fois passé le porche qu’ils avaient déjà franchi quelques jours plus tôt, ils retrouvèrent les cavernes, avec leur forêt de piliers, leurs flocons de brume lumineuse flottant haut vers les voûtes invisibles, leurs précipices enjambés par de fragiles ponts naturels.

Comme ils ne pouvaient continuer à se tenir par la main, surtout pour franchir les ponts, souvent trop étroits pour laisser passer deux hommes de front, ils avaient décidé de tenir chacun une pierre blanche. Cette pierre, qui ne se trouvait pas à l’intérieur du scaphandre, demeurait visible et semblait flotter dans l’air. Elle permettait à chacun de repérer aisément la position de son compagnon.

Pendant un moment, ils avaient bien songé à se débarrasser de leur accoutrement, dont la longue robe entravait leur marche. Pourtant, ils s’en abstinrent car, tant qu’ils ne seraient pas à bonne distance de la cité, ils courraient le risque de tomber sur l’une ou l’autre créature du Grand Dagon. Bien leur en prit d’ailleurs car, à plusieurs reprises, ils devaient croiser des groupes isolés de pirates-spectres qui, bien entendu, ne les aperçurent pas. Un instant, Bob et Bill crurent qu’il s’agissait là de zombis lancés à leur recherche. Pourtant, ceux-ci ne semblaient pas particulièrement en quête de quelqu’un. Au bout d’une demi-heure d’ailleurs, et au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient de la cité, Bob et Bill ne devaient plus en apercevoir aucun. Il devenait évident que, là-bas, on ne s’était pas aperçu de leur fuite et qu’on les croyait toujours bloqués à l’intérieur de la « cathédrale ».

*
* *

Durant plusieurs heures, les deux amis devaient continuer à fuir ainsi, presque au hasard. Car là était leur drame : ils ne savaient pas où ils allaient, à travers ces grottes toutes pareilles, où tout leur était inconnu, hostile. Ils auraient aimé retrouver le sas par lequel ils avaient pénétré dans l’empire sous-marin où régnait le Grand Dagon. Mais, en admettant qu’ils y eussent réussi, cela leur aurait servi à bien peu de chose. Comment, en effet, seraient-ils parvenus à sortir du sas et à regagner la surface ? À bord du brick fantôme ? Ils ignoraient comment se formait la bulle d’air qui lui permettait, ainsi qu’aux autres derelicts, de monter et de descendre à travers les abysses à la façon d’un ludion.

En dépit de l’incertitude de leur marche, ils étaient parvenus néanmoins à s’orienter d’une façon tout approximative. Ils venaient d’atteindre la zone encombrée d’objets de toutes sortes, allant de la statue de bronze aux ballots de tissus, quand Ballantine fit cette constatation :

— J’ai l’impression, commandant, que vous redevenez visible.

Le Français se tourna vers son compagnon et constata, lui aussi :

— Il en va de même pour toi, mon vieux.

Quelques secondes plus tard, il apparut que les scaphandres avaient perdu tout pouvoir.

— Qu’est-ce que cela signifie ? s’inquiéta Bill. Je n’ai pourtant pas touché à l’escarboucle de ma ceinture !

— Moi guère davantage, assura Bob.

— Alors, un mauvais coup du Grand Dagon ?

Morane secoua la tête, pour répondre :

— Il est probable que les minuscules batteries, dissimulées quelque part, ne conservaient plus que très peu d’énergie et que celle-ci se sera épuisée.

Par acquit de conscience, ils poussèrent à plusieurs reprises sur les escarboucles, mais sans résultat. Les scaphandres avaient donc perdu à présent toute utilité.

— Débarrassons-nous-en, décida Bob, puisque désormais ils ne peuvent plus nous servir à rien. Au contraire, ils continueraient à ralentir notre marche.

En hâte, ils se dépouillèrent de leurs robes, gants, masques et chapeaux. Ils roulèrent et dissimulèrent le tout dans une excavation du rocher. Ensuite, ils reprirent leur route.

Il devint bientôt évident qu’ils erraient à travers un vaste dépôt d’objets entassés là bien des siècles auparavant. Des ballots, des caisses bardées de bronze, des statues, des armes de toutes sortes s’aggloméraient contre les piliers, dans un équilibre souvent instable et que les tremblements de terre devaient à de nombreuses reprises avoir compromis.

— Si nous regardions ce qu’il y a dans l’une ou l’autre de ces caisses ? proposa Ballantine.

Mais Morane devait avoir un signe de dénégation :

— Pour commencer, cela nous prendrait un certain temps pour les ouvrir. En outre, que pourrions-nous y trouver ? Des trésors ? Je me demande bien ce que nous en ferions ici ? De la nourriture ? Si ces caisses en contiennent, elle doit être pas mal avariée depuis le temps et…

Les deux hommes sursautèrent. Un son, ou plutôt une suite de sons, venait de frapper leurs oreilles. Un son qu’ils reconnurent aussitôt. C’était la même mélopée, venue ils ne savaient d’où et lancée par la même voix de sirène, qu’ils avaient déjà entendue à bord du Fulmar avant que les pirates-spectres ne les capturassent.

Longuement, comme sur le Fulmar, Bob Morane et Bill Ballantine prêtèrent l’oreille à la voix mélodieuse, aux paroles inconnues, sans pouvoir une fois encore en détecter l’origine. Elle venait de partout et de nulle part en même temps.

— Une chose est certaine, fit Bill. Il s’agit d’une voix de femme. Et, si la femme en question est aussi belle que sa voix, le spectacle doit être plutôt agréable…

C’est alors qu’ils se sentirent entraînés.

Ce n’était pas la force brutale qui les avait poussés vers la cité du Grand Dagon, mais une douce contrainte qui les guidait dans une direction précise. À bord du Fulmar, ce chant les avait obligés à demeurer à bord du cargo ; à présent, il s’emparait d’eux et les changeait en jouets.

— Ça me fait penser à Ulysse et à ses compagnons, dit encore Bill.

— Oui, approuva Morane, mais je ne vois pas de mât où t’attacher, et je n’ai pas de cire pour me boucher les oreilles.

Maintenant, la voix semblait venir d’une direction bien précise, et c’était dans cette direction que les deux hommes allaient, courant presque. On eût dit qu’ils étaient pressés de rencontrer la sirène qui les charmait, et peut-être de se faire dévorer par elle.

Au bout d’une demi-heure de cette étrange progression, Bob et Bill atteignirent l’extrémité des cavernes servant de dépôts – on avait presque envie de dire de « dépotoir ». À présent, partout, on apercevait nettement l’intervention humaine. Les piliers étaient consolidés par de la maçonnerie et le sol avait été égalisé et, par endroits, recouvert de grandes dalles soigneusement assemblées.

Finalement, toujours sous le charme de la voix de sirène, Morane et Ballantine passèrent sous un large porche, un peu semblable à celui qu’ils avaient franchi pour pénétrer dans la cité du Grand Dagon. Et c’était une autre cité qui s’étendait devant eux. Pourtant, il y régnait une lumière plus douce, l’aspect des maisons et des palais était moins hostile, avec leurs frontons à la mode attique, leurs fines colonnades. Mais c’était une cité déserte, bien qu’elle parût parfaitement entretenue.

— Peut-être est-ce la nuit, supposa Morane, ou quelque chose qui la remplace. Cette lumière ressemble à celle d’une aube à la surface de la terre.

Ils empruntèrent une allée bordée d’arbres qui ne devaient pas être artificiels, car des feuilles tombées jonchaient le sol à leurs pieds. Finalement, ils débouchèrent sur une place carrée, bordée de palais et de temples à la grecque. Au centre de cette place, entourée d’un jardin fleuri, une grande statue se dressait sur un socle de basalte noir. Complètement dorée, elle était peut-être cinq fois plus haute que nature et représentait un homme vêtu d’une chlamyde et armé d’une lance.

Comme Morane et Ballantine s’avançaient à travers la place, le chant qui les avait guidés se tut, et la voix de l’invisible chanteuse lança, en français :

— Bienvenue à toi, prince Tanith !… Bienvenue à toi, libérateur d’Atlantis !…

Instinctivement, Bob et Bill s’approchèrent de la statue. Alors, en même temps, ils sursautèrent. L’athlète en chlamyde ressemblait à Bob Morane comme s’il avait été son gigantesque frère jumeau…



Chapitre XI

Pendant de longues secondes, et avec un étonnement qui allait sans cesse croissant, tant les traits de la statue et ceux de Morane offraient de similitude, Bob et Bill avaient contemplé la gigantesque effigie dorée.

— Aucune erreur, commandant, finit par conclure Ballantine, dans une autre vie, vous avez dû être roi d’Atlantis, ou quelque chose dans le genre.

— À moins que ce ne soit le prince Tanith, corrigea Morane avec un sourire entendu.

Bill Ballantine eut un sursaut, pour s’exclamer :

— Le prince Tanith !… C’est ça !… C’est le nom que vient de vous donner notre mystérieuse sirène. C’est ainsi également que vous a appelé le Grand Dagon… Mais du diable si j’y comprends quelque chose !

— Et moi donc ! fit Morane d’une voix rêveuse.

La lumière, que le Français avait comparée à celle d’une aube, s’intensifiait d’instant en instant, passait de l’argenté au doré. En même temps, des chants montèrent. Ils n’étaient plus, comme précédemment, clamés par une seule voix, mais par tout un chœur. Quant aux paroles, ni Bob Morane ni Bill Ballantine n’en saisissaient le sens, car elles étaient prononcées dans une langue incompréhensible, du moins pour les deux amis.

Se détournant de la statue de métal, Morane et Ballantine avaient dirigé leurs regards dans la direction d’où venaient les chants : le débouché d’une artère plus large que les autres et qui menait à un vaste palais légèrement surélevé. Le refuge d’un roi assurément, ou d’un dieu.

Et, tout à coup, de l’avenue, la cohorte jaillit. Des hommes et des femmes vêtus à l’antique et agitant des branches fleuries, tout en chantant. Sans comprendre les paroles du chant en question, Bob et Bill se rendaient compte qu’un même nom y revenait sans cesse, un peu à la façon d’un répons de litanie ; et ce nom, c’était celui de Tanith.

— Voilà qu’il est encore question de vous, commandant, fit narquoisement Ballantine.

— Cela m’étonnerait, dit Morane avec réticence. À ma connaissance, Tanith ne se trouve pas parmi mes noms de baptême.

La cohorte s’était enroulée, à la façon d’un serpent, autour du jardin où s’élevait la statue. Au centre de cette cohorte venait un palanquin fermé de toutes parts et porté par douze athlètes à la peau sombre.

— J’espère, souffla Bill, que ce n’est pas un autre monstre dans le genre du Grand Dagon qui se trouve à l’intérieur de ce palanquin… Je commence à en avoir ma claque du musée des horreurs.

Lentement, la cohorte s’immobilisa, et le palanquin fut déposé sur le sol. Le chant s’était tu, les branches fleuries avaient cessé de s’agiter et un silence total s’était fait, tandis que tous les regards, y compris ceux de Bob et de Bill, se concentraient sur le palanquin.

Deux des porteurs écartèrent les rideaux qui en fermaient l’habitacle et une silhouette claire apparut.

— Parole, commenta aussitôt Ballantine, voilà une merveille drôlement ciselée… Un peu pâlotte peut-être, mais elle vaut le coup d’œil !

La « merveille drôlement ciselée », qui venait de jaillir du palanquin, valait en effet le coup d’œil. On n’eût pu dire s’il s’agissait d’une jeune fille ou d’une femme, tant il y avait en elle de gracilité et d’assurance à la fois. Une longue robe blanche, brillante, moulait de la gorge aux chevilles un corps souple, aux membres déliés, aux gestes en même temps gracieux et précis. Là-dessus, une tête qui paraissait petite à cause de l’étroitesse du visage aux traits délicats, depuis la bouche parfaitement dessinée bien qu’un peu épaisse, le nez mince, aux ailes délicatement ouvragées, jusqu’aux grands yeux verts, dessinés en amande, les pommettes arrondies et lisses. Un long bracelet, composé d’émeraudes juxtaposées, lovait ses spires autour du bras droit, faisant songer à une plante marine qui y serait demeurée enroulée après un long bain dans les profondeurs. Mais ce qui frappait surtout chez cette femme, en plus de sa beauté, c’était sa pâleur. Une peau d’un blanc crémeux, presque maladif. On eût pu croire qu’il s’agissait d’une albinos. Pourtant, il n’en était rien, à en juger par les yeux verts.

— J’oserais parier que voilà la princesse Anktina en personne, murmura Bill.

— Et j’oserais parier que tu ne te tromperais pas, si tu pariais, renchérit Morane sur le même ton.

Lentement, la jeune femme s’avançait vers les deux amis. Son pas était si léger qu’elle faisait songer à une algue pâle qui flottait, impression encore accentuée par la souplesse déliée de son corps.

Quand elle ne fut plus qu’à deux mètres de Bob et de Bill, elle s’immobilisa, pour dire, en élevant les mains réunies en forme de coupe :

— Sois le bienvenu à Ichtys la déchue, ô prince Tanith ! Anktina et son malheureux peuple attendaient que tu accoures les délivrer de l’emprise des forces sombres de la nuit.

Elle parlait un français presque impeccable et s’adressait plus spécialement à Morane. Dans sa voix, Bob et Bill reconnurent celle de la mystérieuse sirène dont les chants les avaient menés jusque-là.

Morane ne crut pas utile, pour le moment du moins, d’essayer de détromper la jeune femme, de lui dire qu’il n’avait rien de commun avec le prince Tanith. L’accueil que son ami et lui recevaient là était plus chaleureux – il s’en fallait de beaucoup – que celui qui leur avait été réservé dans la cité du Grand Dagon. C’était toujours ça de gagné.

S’inclinant légèrement, Bob déclara :

— Ton accueil nous touche, princesse Anktina. Nous connaissons la force de ton ennemi et, si cela est en notre pouvoir, nous t’aiderons à le vaincre.

C’était s’engager beaucoup certes car si, comme Morane le pensait, l’ennemi du peuple d’Ichtys et de sa souveraine était le Seigneur à la Face couleur de Nuit, il ne voyait pas très bien comment Ballantine et lui-même parviendraient à l’abattre.

Alors, Anktina eut un mouvement qui bouleversa Morane. S’agenouillant rapidement, sans lui laisser le temps de l’en empêcher, elle lui saisit la main et la porta à ses lèvres en disant :

— Tous nos espoirs reposent en toi, ô prince Tanith !

Cette fois, Morane fut tenté de protester, de couper court à cette comédie en clamant qu’il n’était pas le prince Tanith, que l’identité de ses traits avec ceux de la statue dorée n’était que le fait d’un hasard. Pourtant, devant l’expression d’espoir marquée sur les visages des gens accompagnant Anktina, il s’abstint une fois encore. Bien sûr, il n’était pas le prince Tanith. Mais pouvait-il décevoir ainsi ces malheureux livrés à la tyrannie du Grand Dagon ?

— Relevez-vous, princesse Anktina, dit-il simplement en retirant doucement sa main d’entre les siennes.

Elle obéit, recula d’un pas et, se détournant un peu, elle désigna le palais légèrement surélevé que, quelques minutes plus tôt, Bob Morane et Bill Ballantine avaient pris pour le refuge d’un roi ou d’un dieu ; et elle dit :

— Suivez-moi jusqu’à ma demeure…

Cette fois, elle tourna carrément les talons et, dédaignant le palanquin, elle se mit en marche en direction du palais. Bob et Bill lui emboîtèrent le pas puisque, de toute façon, ils ne pouvaient rien faire d’autre. Derrière eux, les escortant, la foule grossissante se mit elle aussi en marche, tandis que les branches fleuries s’agitaient à nouveau, que les chants reprenaient.

— J’ai l’impression, commandant, fit Bill à mi-voix, que vous venez de vous mettre une rude tâche sur les bras, et sur les miens en même temps, bien sûr.

Bob ne répondit pas. Tout en marchant, il inspectait la ville, étudiait les visages autour de lui.

C’était une cité riante, artificiellement fleurie et où les ruines provoquées par les séismes devaient être régulièrement restaurées. Les palais, les maisons possédaient une pure beauté, toute classique, qui contrastait avec le baroque agressif, comme fait de monstres agglutinés, caractérisant le repaire du Maître des Abysses. Quant à ces hommes et à ces femmes qui continuaient à clamer les louanges du prince Tanith tout en agitant des fleurs, ils possédaient tous la même beauté un peu stéréotypée, mais parfaite, que l’on imagine aux peuples anciens à la seule vue de leurs statues et des images peintes sur les vases funéraires. Pourtant, cette impression de beauté était rompue par la tristesse résignée qui, parfois, se lisait sur un visage, l’angoisse qui transparaissait dans un regard. C’était comme si une menace perpétuelle planait sur ces hommes et ces femmes. Et, sur cette menace, il était aisé à Morane de mettre un nom, celui du Seigneur à la Face couleur de Nuit.

Alors seulement, le Français se tourna vers Ballantine, pour laisser tomber, comme à regret, eût-on dit :

— Tu as raison, Bill. Nous venons de nous mettre une rude tâche sur les bras.

*
* *

Après avoir été massés, douchés, frottés, rasés par les mains expertes de servantes, Bob Morane et Bill Ballantine devaient se retrouver, allongés sur des divans de soie rare, dans les jardins du palais, en compagnie de leur hôtesse. Ils avaient bien des éclaircissements à demander à celle-ci mais, pour l’instant, ils préféraient goûter avec gourmandise aux mets et aux boissons qui leur étaient offerts, persuadés que des explications ne tarderaient pas à leur être données spontanément.

En fait, ils ne se trompaient pas, car Anktina parla longuement.

— Il y a très longtemps, commença la jeune femme, avant qu’Atlantis ne s’enfonçât sous les eaux, elle ne formait pas un continent compact, mais une série de grandes îles qui, toutes, possédaient une capitale distincte. Entre elles régnait une rivalité farouche qui, très souvent, allait jusqu’à l’affrontement guerrier. Ces capitales s’appelaient Aztlan, Ryleh, Ichtys, où vous vous trouvez en ce moment. Les dieux qu’on y adorait étaient des dieux favorables, auxquels les démons ne servaient que de repoussoirs. Mais, un jour, un démon plus puissant que les autres, descendu du ciel, vint hanter les profondes cavernes s’étendant sous Ichtys. Nous lui donnâmes le nom de Grand Dagon, et il ne cessa depuis de terroriser les peuples atlantes.

» Mais vint le jour du cataclysme. Il avait été prévu depuis longtemps par nos devins et nos savants, et toutes les précautions avaient été prises. Des cités, comme Aztlan et Ryleh, se protégèrent sous d’énormes globes d’orichalque vitrifié 4. D’autres, comme Ichtys, furent transportées au sein de profondes cavernes soigneusement aménagées.

» Après le cataclysme, les Atlantes, grâce à leur grande science, parvinrent à survivre au fond des mers. Nos appareils guettaient et enregistraient tout ce qui se passait à la surface. C’est ainsi que nous pûmes connaître vos mœurs, apprendre les principales langues que vous parliez…

— Comment se fait-il que les Atlantes n’aient pas tenté de regagner l’air libre ? interrogea Bill. Puisqu’ils en possédaient les moyens techniques…

— À cause d’une vieille malédiction, répondit Anktina. Une malédiction suivant laquelle toute notre race serait détruite si un seul d’entre nous tentait de remonter à la surface. En outre, après le cataclysme, une autre légende s’était créée, selon laquelle c’était le Maître des Abysses – ainsi appelions-nous désormais le Grand Dagon – qui avait provoqué l’engloutissement d’Atlantis afin de mieux régner sur ses peuples par la terreur.

— Jusqu’ici, interrompit encore Ballantine, je ne vois pas très bien quel rôle le commandant – Euh !… je veux dire le prince Tanith – et moi-même jouons dans tout cela.

— Il y a très longtemps, expliqua la jeune femme, des barbares venus de l’Est déferlèrent sur les îles d’Atlantis. Notre civilisation aurait été irrémédiablement détruite si, à ce moment, un héros, qui fut déifié par la suite, le prince Tanith, ne s’était levé pour rallier nos peuples et vaincre l’ennemi. Par la suite, une nouvelle légende prit corps suivant laquelle, un jour, Tanith se réincarnerait pour voler à nouveau au secours de sa race.

Continuant à manger et à boire, Morane se taisait. Tout commençait à s’éclairer pour lui. Mais Anktina continuait :

— Il y a quelques jours, comme il m’arrive souvent, je surveillais avec nostalgie la surface de la mer sur l’écran d’un appareil détecteur, quand je repérai un petit voilier. À son bord, deux hommes, dont l’un ressemblait trait pour trait à la grande statue qui orne la place centrale d’Ichtys. Je sus alors que l’heure de la libération avait sonné, que bientôt le Seigneur à la Face couleur de Nuit cesserait de tyranniser Atlantis.

Alors seulement, Bob se décida à parler.

— Je comprends, dit-il. Vous m’avez pris pour la réincarnation du prince Tanith.

— Vous êtes la réincarnation du prince Tanith, se contenta d’affirmer la jeune femme.

Et, sans laisser à Morane le temps de protester, elle reprit :

— Je décidai aussitôt de vous attirer à Ichtys. Pour cela, j’envoyai des épaves vers la surface, des épaves truquées, sachant que la curiosité vous pousserait à bord de l’une d’entre elles et que je pourrais alors vous capturer.

— Et, tout naturellement, vous avez pensé au Fulmar, glissa Ballantine.

Anktina parut surprise.

— Le Fulmar ? fit-elle. Je ne comprends pas…

— C’est le nom de l’épave sur laquelle nous nous trouvions au moment où l’écho de votre chant nous est parvenu.

— Ce chant était en réalité transformé en ondes magnétiques qui vous ont retenus, expliqua Anktina. Quant à l’épave, j’ignorais qu’elle portât le nom de Fulmar…

Rapidement, Morane et Bill échangèrent un regard. Qu’un bateau dont un ami leur avait tant parlé naguère se trouvât là, précisément, au moment où toute cette aventure s’était amorcée, leur paraissait autre chose qu’un hasard. Un miracle presque, ou un sortilège. Un sortilège qui troublait à ce point Morane qu’il préféra détourner la conversation.

— Pour résumer la suite, et si je devine bien, s’empressa-t-il de lancer, le Grand Dagon a surpris votre opération et nous a récupérés au passage.

De la tête, Anktina approuva.

— Oui, dit-elle, il n’a pas voulu courir le risque de voir le peuple d’Ichtys reprendre foi en lui-même avec le retour du prince Tanith.

— Vous savez bien que je ne suis pas le prince Tanith, glissa Bob.

Avec entêtement, la jeune Atlante secoua de haut en bas sa belle tête pâle.

— Vous êtes le prince Tanith, affirma-t-elle avec force, puisque vous avez réussi à échapper au Maître des Abysses.

Il était évident que, pour elle, cette réponse étaient d’une logique implacable, et Morane préféra ne pas insister.

— Parlez-nous du Grand Dagon, dit-il. Qui est-il exactement ?

— Je vous l’ai dit, prince Tanith. C’est un démon puissant d’entre les démons.

Morane comprit que, là encore, il n’y aurait pas moyen de persuader leur hôtesse du contraire.

— Est-il si puissant ? interrogea-t-il.

— Toutes les chroniques affirment qu’il est immortel, commença Anktina.

— Est-ce que, par hasard, tous les démons ne seraient pas immortels, justement ?

Sans paraître avoir entendu cette remarque, Anktina continua :

— Aussi loin que remonte la mémoire des Atlantes, et aussi celle de leurs livres, on se souvient du Grand Dagon. Tout comme lui, ses gardes semblent jouir du don de l’immortalité.

— Et les autres, ceux qui ont face humaine mais ressemblent à des morts ? interrogea Ballantine. Sont-ils, eux aussi, d’essence démoniaque ?

— Il s’agit de cadavres, répondit la jeune femme en secouant la tête. Des cadavres de marins noyés que Dagon a recueilli au cours des siècles pour, suspendant par magnétisme le processus de décomposition, en faire des serviteurs dociles qui agissent comme des automates.

— Ce sont donc bien des zombis, comme nous le pensions, commenta Bill en lançant un regard en direction de Morane.

Mais Anktina poursuivait :

— Régulièrement, depuis des siècles, le Maître des Abysses met Ichtys en coupe réglée. Il envoie ses créatures razzier des esclaves, qui servent à ses basses besognes et sont condamnés tôt ou tard à périr à la tâche ou à être sacrifiés au cours de repoussantes cérémonies. Jamais personne n’est encore revenu vivant de Zoddogh.

— C’est ainsi que s’appelle la cité du Grand Dagon ? interrogea Bob.

De la tête, Anktina fit un signe affirmatif, tandis que Ballantine faisait remarquer :

— Personne n’est revenu vivant de Zoddogh ? C’est à voir… Nous y étions, nous, et pourtant nous voilà ici, en chair et en os, à Ichtys !

Avec admiration, Anktina considérait Morane.

— Seul, le prince Tanith peut tenir en échec le Seigneur à la Face couleur de Nuit, affirma-t-elle. C’est pour cela que vous avez pu vous échapper de Zoddogh, je le répète. C’est pour cela que vous aiderez les Atlantes à s’affranchir du joug que le monstre fait peser sur eux.

— Ce que je me demande, c’est comment nous y parviendrions ? murmura l’Écossais, aussi peu convaincu que possible.

Mais Bob Morane, lui, semblait suivre une idée précise. Puisque, tôt ou tard, il le savait, il lui faudrait combattre le Grand Dagon, quitte à être vaincu, il valait mieux posséder le plus de renseignements possibles sur son ennemi futur.

— Et le temple qui se trouve au centre de Zoddogh ? interrogea-t-il à l’adresse d’Anktina. Avez-vous une idée sur son origine ? Savez-vous à quoi il sert ?

À dessein, il n’avait pas employé le mot de cathédrale, ni celui d’astronef qui, peut-être, n’auraient pas eu de signification pour la jeune Atlante. Celle-ci, aux questions qui lui étaient posées, avait eu un geste vague, pour répondre :

— On ne sait rien sur ce temple, ou du moins très peu de choses. Sans doute le Grand Dagon et ses créatures y adorent-ils quelque terrible déité…

— Pourtant, d’après ce que nous avons pu juger, fit remarquer Morane, ni Dagon ni ses gardes n’osent pénétrer dans cet édifice. Drôle de sanctuaire, n’est-ce pas ?

Les épaules graciles d’Anktina furent secouées d’un long frisson, et elle se contenta de répondre :

— C’est un mystère… Un très grand mystère !…

Morane n’était guère avancé. Depuis le début, il soupçonnait que la solution de toute l’affaire se trouvait dans la « cathédrale ». Mais pourquoi ? Comment ? Il eût aimé qu’Anktina l’éclaire à ce sujet, mais elle ne semblait pas en connaître davantage que Bill et lui-même.

— Tout ce qu’il nous reste à faire, décida-t-il, c’est lever et armer secrètement une armée, pour marcher vers Zoddogh, surprendre Dagon et ses gardes et les mettre à notre merci…

— Les troupes d’Ichtys seraient immanquablement vaincues, assura Anktina. Il faut que vous, prince Tanith, provoquiez le Maître des Abysses en combat singulier et le vainquiez !

— En toute simplicité, fit narquoisement Bill Ballantine. Le commandant a fait mordre la poussière à pas mal de gars, au cours de son existence. Mais, dans ce cas, autant demander à une fourmi de renverser la pyramide de Chéops.

Anktina considéra l’Écossais avec réprobation, un peu comme l’on considère quelqu’un qui vient de blasphémer. Et elle jeta, avec une conviction qui frisait le fanatisme :

— La tradition est formelle : le prince Tanith peut tout, même vaincre les démons !

Bob Morane aurait été prêt à croire ce que venait d’affirmer la jeune femme… s’il avait été le prince Tanith. Mais, justement, il n’était pas le prince Tanith. Personne mieux que lui n’aurait pu en avoir la certitude.

À moins que, dans une autre vie…



Chapitre XII

Peut-être dans une autre vie… Peut-être dans une autre vie…

Ces mots résonnaient à présent aux oreilles de Morane. Un peu comme si quelqu’un d’autre les avait prononcés. Quelqu’un qui aurait eu une voix rocailleuse, usée comme pierre par le vent salé de la mer. En même temps, Bob pensait au Fulmar et, par enchaînement d’idées, à Tiger Jack, dont le souvenir y était pour lui à jamais lié. Mais il savait que l’homme du Fulmar ne pouvait plus lui parler ; que, s’il l’avait fait, c’eût été un message d’outre-tombe. Et pourtant, il était certain d’avoir entendu sa voix. C’était à l’intérieur de sa propre tête qu’elle résonnait. Peut-être Morane voulait-il s’autosuggestionner, se persuader qu’il était réellement la réincarnation du prince Tanith, se persuader qu’il pourrait vaincre le Grand Dagon. Mais il ne croyait pas à la réincarnation, ni à la métempsychose et, au fond de lui-même, il demeurait convaincu de n’avoir rien de commun avec Tanith.

« Qu’importe, dit la voix. Il suffit que Dagon y croie, lui aussi. »

Mais, justement, le Maître des Abysses y croyait-il ?

Lors de ses précédentes rencontres avec le monstre, Morane avait pu juger de sa puissance, acquérir la certitude que se heurter à lui équivaudrait à vouloir briser une montagne de porphyre en la frappant avec un verre de cristal.

Au cours des heures qui suivirent leur première entrevue avec Anktina, Bob Morane et Bill Ballantine purent se rendre compte de la vanité qu’il y avait de croire que les habitants d’Ichtys pourraient leur être du moindre secours. C’étaient des êtres paisibles, craintifs même, et que le seul nom du Grand Dagon plongeait dans la panique. Jamais ils n’oseraient se dresser contre le tyran. Il était vain de penser à lever parmi eux une armée qui irait porter la guerre à Zoddogh ; aussi vain que de vouloir dresser une poignée de moineaux à chasser l’aigle royal.

Pourtant, Bob et Bill se rendaient compte de la nécessité qu’il y avait pour eux de déclarer la guerre au Seigneur à la Face couleur de Nuit, et de le vaincre. Le terrible personnage faisait peser à présent une menace sur eux, comme il la faisait peser depuis des siècles sur les derniers Atlantes. Jamais, tant qu’il ne serait pas abattu, les deux amis ne pourraient espérer regagner la surface. Par contre, s’ils parvenaient à le vaincre, Anktina les y aiderait peut-être… Elle seule sans doute, avec le Grand Dagon, en avait le pouvoir.

Bob et Bill se trouvaient depuis deux jours à Ichtys, quand les événements se précipitèrent d’eux-mêmes. Les deux amis prenaient leur repas en compagnie d’Anktina, dans les jardins du palais et, de la ville, montait la rumeur d’une foule en liesse qui n’en finissait pas de fêter le retour du prince Tanith. Soudain, ce fut le silence. Un silence épais, total, qui engluait tout.

— Que se passe-t-il ? interrogea Ballantine à l’adresse d’Anktina. Est-ce que vos sujets auraient soudain retrouvé le chemin de la sagesse ?

La jeune femme ne répondit pas. La peur s’était soudain emparée d’elle, et ses yeux vert d’eau, écarquillés, fixaient avec angoisse le débouché de l’allée centrale, comme si elle s’attendait à ce que quelque chose de redoutable se manifestât.

Et quelqu’un apparut. Quelqu’un qui n’avait rien de redoutable en soi, puisqu’il s’agissait d’un simple serviteur. Ce dernier paraissait pourtant en proie à une vive agitation, car il courait plus qu’il ne marchait, en faisant de grands gestes des bras. Arrivé devant la princesse, il mit un genou en terre et, continuant à gesticuler, il parla rapidement dans le langage des Atlantes. Quand il se tut, le visage d’Anktina était encore plus pâle que d’habitude, si c’était possible. Elle se tourna vers Morane et Bill et expliqua rapidement :

— Des envoyés du Grand Dagon viennent d’arriver à Ichtys. Ils veulent être reçus par moi…

Il était évident, au ton sur lequel elle avait prononcé ces dernières paroles, qu’Anktina hésitait sur le parti à prendre, qu’elle quémandait un conseil.

— Je propose que vous les receviez, dit Morane. De cette façon, nous saurons ce qu’ils veulent. D’ailleurs, je suppose qu’il ne serait pas de bon ton d’éconduire les envoyés du Grand Dagon…

De la tête, la jeune femme approuva :

— Vous avez raison, prince Tanith… Je dois les recevoir…

S’adressant au serviteur, elle lui lança quelques mots en langue atlante. L’homme se redressa et partit dans la direction d’où il était venu.

Quelques minutes s’écoulèrent, puis un bruit de pas fit crisser le corail concassé tenant lieu de gravier, qui tapissait le sol des allées, et les envoyés du Maître des Abysses apparurent. Ils étaient au nombre de sept. Sept gardes cuirassés de métal doré. Ils s’immobilisèrent devant la princesse et ses hôtes. Leurs visages de raies étaient dénués de toute expression, ou tout au moins de toute expression que des yeux humains pussent surprendre.

S’avançant d’un pas, une des créatures de Dagon parla, en atlante lui aussi, mais avec un accent guttural qui blessait l’oreille.

Le garde à face de raie ne parla pas longtemps. Quelques secondes à peine, mais cela suffit à plonger Anktina dans une évidente terreur.

— Le Seigneur à la Face couleur de Nuit nous convoque à Zoddogh, expliqua-t-elle en se tournant vers Morane.

Sa voix tremblante n’était qu’un murmure.

— Nous convoque ! explosa Bill. Ah ! çà, ce requin travesti de Grand Dagon se prend pour quoi ? Pour Dieu le Père ?

— Ou pour Satan, corrigea calmement Bob.

À nouveau, une voix lui murmurait à l’oreille : « Il faut que tu y ailles !… Il faut que tu y ailles !… »

Il ne savait pas pourquoi il lui fallait se rendre à Zoddogh. Pour encourir la colère du Grand Dagon ? Ce n’était certes pas une raison… Pourtant, quelque chose – ou quelqu’un – le poussait aux épaules, comme si la solution de toute l’affaire dépendait de ce voyage à la cité de Dagon. Ce voyage qui pouvait fort bien être un voyage sans retour.

— Que se passerait-il si nous ne répondions pas à l’invitation du Maître des Abysses ? interrogea Morane.

— Il nous ferait venir de force, répondit Anktina d’une voix tremblante.

— Dans ce cas, conclut Morane, je suppose que nous n’avons pas le choix…

— Mais ce serait de la folie, commandant ! intervint Ballantine avec de grands gestes. À peine aurions-nous mis les pieds à Zoddogh que Dagon s’emparerait de nous pour nous livrer à ses bourreaux. À moins qu’il ne préfère nous torturer lui-même à petit feu.

— C’est ce qui se passerait de toute façon, rétorqua Bob. En nous rendant à Zoddogh de notre plein gré, nous garderons la direction des opérations. Tandis que, dans le cas contraire…

— La direction des opérations ! ronchonna Bill. La direction des opérations ! Je me demande bien de quelles opérations vous voulez parler…

De son côté, Morane se demandait lui aussi de quelles opérations il voulait parler. Pour le moment, c’était Dagon qui menait le jeu, et il ne voyait pas très bien comment il parviendrait à retourner la situation en leur faveur. Mais il y avait cette force qui continuait à le pousser aux épaules en direction de Zoddogh, comme si c’était là-bas qu’il devait trouver la solution qu’il cherchait.

— Que décidez-vous, prince Tanith ? interrogea avec soumission Anktina.

Et, brusquement, Morane s’entendit répondre :

— Nous irons à Zoddogh !

*
* *

Afin de ne pas exposer trop de ses sujets à la colère du Grand Dagon, Anktina ne s’était fait escorter que par quelques hommes, en plus de Bob Morane et de Bill Ballantine qui l’encadraient. En tête marchaient les sept envoyés du Maître des Abysses. Jamais ceux-ci ne se retournaient, tout à fait comme s’ils étaient sûrs d’être suivis.

La distance séparant Ichtys de Zoddogh sembla beaucoup plus courte à Bob et à Bill qu’elle ne leur avait paru lors du voyage aller. Il était probable qu’au cours de ce premier trajet, allant au hasard, ils avaient accompli maints détours, tandis qu’à présent, ils suivaient la ligne la plus directe.

L’approche de Zoddogh fut marquée par l’apparition des premiers pirates-spectres, dont les groupes se faisaient de plus en plus nombreux au fur et à mesure que l’on approchait du but. Ils ne marquaient aucune hostilité et, sur leurs visages de momies, parfois presque complètement décharnés, on ne lisait qu’une énorme hébétude : celle de l’Au-delà, sans doute.

Finalement, le porche avait été franchi et, après avoir longé l’avenue principale, la petite cohorte déboucha sur la place où la « cathédrale » élevait toujours ses clochetons cylindro-coniques groupés avec symétrie autour du clocher central. Bien entendu, Morane et Ballantine savaient qu’il ne s’agissait pas là de clochetons, ni de clocher, pas plus que de cathédrale d’ailleurs, mais il était probable que ces appellations les rassuraient, qu’avec ces mots, ils demeuraient en terrain connu.

Les sept envoyés de Dagon s’étaient arrêtés au centre de la place, devant le perron rococo jurant avec les lignes pures de la « cathédrale » elle-même, à laquelle il permettait d’accéder.

Bob, Bill, Anktina et les quelques Atlantes qui escortaient cette dernière s’étaient immobilisés eux aussi.

Un grand silence pesait sur Zoddogh. Les zombis et les esclaves qui s’occupaient à relever les ruines du dernier séisme s’étaient arrêtés de travailler. Personne n’échangeait la moindre parole. Tous les regards se tournaient vers l’entrée du palais servant de refuge au Maître des Abysses. Cela faisait immanquablement penser à une troupe d’acteurs guettant l’entrée de la vedette.

— Comme mise en scène, c’est réussi, souffla Bill Ballantine.

C’était réussi en effet. Et le fait que Dagon tardait à paraître, intentionnellement sans doute, contribuait pour beaucoup à alourdir l’atmosphère.

Et, soudain, le Seigneur à la Face couleur de Nuit jaillit de dessous le porche du palais. Les bras croisés, le manteau couleur de schiste relevé par la longue épée, le large chapeau en bataille, il avait vraiment tout du personnage de comédie italienne… s’il n’y avait eu ce visage. Ou plutôt cette caricature de visage, quasi sans nez et à la bouche de squale. La lumière se jouait sur la peau couverte de petites écailles noires et brillantes, et les terribles yeux de marcassite brillaient d’un éclat insoutenable.

À pas lents, suivi par une douzaine de gardes, le Grand Dagon traversa la place et vint s’arrêter au bas des marches de la « cathédrale ». Longuement, les bras toujours croisés, il toisa Anktina, puis son rire de bronze éclata, et il lança :

— Je suis tout aise de voir, princesse Anktina, que vous n’avez pas osé vous soustraire à mon invitation.

Il avait parlé français, et non atlante, assurément pour que Bob et Bill puissent saisir le sens de ses paroles. Presque aussitôt d’ailleurs, après un silence, il reprit :

— Peut-être est-ce la présence du… prince Tanith qui vous rend si audacieuse.

Le monstre avait volontairement marqué une hésitation avant de prononcer les mots « prince Tanith », pour bien montrer qu’il n’était pas dupe.

Il y avait une telle assurance dans les moindres paroles, les moindres gestes du personnage, que Morane se demanda pendant un moment s’il ne s’agissait pas réellement d’un démon. Dans ce cas, comment lui, personnage de chair, pouvait-il espérer le vaincre ? Mais Bob ne croyait pas aux démons. Dagon ne pouvait être qu’une créature comme toutes les autres, douée de dons exceptionnels peut-être, mais pouvant être vaincue. Restait à en trouver le moyen.

Une voix, toujours la même, souffla à Morane ; « La cathédrale » !… Pourquoi le Grand Dagon n’y entre-t-il jamais ? »

Cette question, Bob se l’était posée à maintes reprises, sans y trouver de réponse.

De son côté, Anktina avait avancé d’un pas en direction du Maître des Abysses, pour déclarer sur un ton de provocation :

— La tradition affirme que le prince Tanith vaincra quiconque cherchera à opprimer le peuple d’Atlantis.

À cette accusation à peine dissimulée, Dagon ne broncha pas.

— Pour me vaincre, se contenta-t-il de déclarer, il faudrait que ce prince Tanith existe.

Sans hésiter, Anktina désigna Morane, pour assurer, avec une confiance qui frisait la naïveté :

— Le prince Tanith existe !… Le voilà !…

À nouveau, le rire de bronze éclata. Puis le Grand Dagon, s’adressant à Morane, demanda narquoisement :

— Oserais-tu affirmer, étranger, que tu es le prince Tanith ?

Ce fut presque malgré lui, comme si quelqu’un lui dictait les mots, que Bob répondit, d’une voix ferme :

— J’affirme être le prince Tanith !

Tout de suite, Morane souhaita pouvoir ravaler ses paroles. D’autant plus que Bill lui soufflait :

— Là, commandant, j’ai l’impression que vous y allez un peu fort.

Mais il n’y avait plus à reculer à présent.

— Je suis le prince Tanith ! affirma encore Morane, avec plus de force que la première fois.

Une fois encore, le Maître des Abysses se mit à rire. On eût dit un tocsin qui sonnait. Quand cette gaieté se fut calmée, Dagon lança :

— Puisque tu es le prince Tanith, prouve-le, étranger !

Désignant le groupe des sept gardes qu’il avait envoyés à Ichtys, il continua :

— Puisque la légende affirme que le prince Tanith était un valeureux guerrier, peut-être pourrais-tu combattre ces soldats. Sept contre un, cela ferait bonne mesure.

La « cathédrale » ! souffla la voix à l’intérieur de Morane. « Il faut savoir pourquoi Dagon n’y pénètre jamais ! »

Avec dédain, Bob considéra les sept gardes, puis il lança, à l’adresse de Dagon :

— Pourquoi ne pas me demander de combattre des cloportes ? C’est là faire insulte au prince Tanith, ô Seigneur à la Face couleur de Nuit. Et le prince Tanith ne voit ici qu’un seul adversaire digne de lui…

— Et cet adversaire, c’est… ? interrogea le monstre.

Il sembla à Morane que quelqu’un, par-derrière, le poussait aux épaules. Il arracha son épée d’orichalque à l’un des gardes et, avançant d’un pas vers le Maître des Abysses, il pointa la lame vers celui-ci, en jetant d’une voix sonore :

— Cet adversaire, Dagon, c’est toi !



Chapitre XIII

Aux dernières paroles de Bob Morane, une intense stupéfaction avait plané. Puis Dagon éclata de son énorme rire métallique.

— Me combattre ? s’étonna-t-il en fixant Morane de ses yeux noirs, durs et fixes. Pour qui te prends-tu, vile limace des grands fonds ?

— Je veux un adversaire à ma mesure, tout simplement, répondit Morane avec le plus grand calme.

— À ta mesure ? ricana le monstre. Crois-tu vraiment être, toi, un adversaire à ma mesure, à moi ?

Sa voix gutturale, dont chaque son faisait songer à deux morceaux de bronze que l’on entrechoque, avait quelque chose de terrifiant, et Morane dut s’avouer que la peur commençait à l’envahir. Pourtant, il s’efforça de n’en rien laisser paraître, et ce fut sur un ton toujours aussi ferme qu’il déclara :

— Seule, l’issue du combat pourra répondre à ta question, Dagon.

— Encore faudrait-il que j’accepte de combattre…, prince Tanith.

Une nouvelle fois, le Maître des Abysses avait mis un accent de doute et de raillerie dans ces, deux derniers mots.

Et, tout à coup, Anktina s’avança elle aussi d’un pas, pour se mettre à la hauteur de Morane. Elle pointa un doigt accusateur vers le Grand Dagon et lança, avec un accent de mépris :

— Si le Seigneur à la Face couleur de Nuit refuse de combattre le Prince Tanith, c’est peut-être parce qu’il a peur !

La jeune femme avait parlé français, mais elle répéta aussitôt sa phrase en atlante, de façon à être comprise des assistants.

Tous les regards s’étaient tournés vers Dagon – tout au moins les regards des Atlantes, esclaves ou non, et des gardes à faces de raies, les pirates-spectres demeurant dans une profonde indifférence.

Il était évident que le Grand Dagon comprenait qu’il ne pouvait reculer, sous peine de perdre la face. Quel risque courait-il d’ailleurs à affronter cet humain chétif qui osait le défier ? N’avait-il pas la toute-puissance, qui le rendait presque l’égal d’un dieu ?

— Soit, laissa-t-il tomber, je condescends à te combattre, que tu sois le prince Tanith ou non.

Et il continua presque aussitôt, après une pause :

— Ainsi, la légende du prince Tanith sera définitivement détruite. Comme ça…

Il saisit un des lourds flambeaux-d’orichalque flanquant l’amorce du perron, l’arracha presque sans effort, alors qu’il eût fallu un bulldozer pour le desceller de la pierre dans laquelle il était fixé, le tordit en tirebouchon, comme s’il s’était agi d’un vulgaire fétu de paille, et le rejeta à dix mètres, où il rebondit sur le sol avec un bruit d’enfer.

— Vous avez eu tort de le provoquer, commandant, souffla Bill. Autant vouloir s’attaquer à un malaxeur.

— Souviens-toi de David et de Goliath, mon vieux Bill, répondit calmement Morane.

— Ouais, mais David avait une fronde, lui… Et puis, s’il emploie son pouvoir hypnotique ?

— Il ne l’emploiera pas, car il croit m’écraser aisément. Et puis, s’il l’employait, il perdrait la face devant ses créatures.

— Vous avez raison, approuva Bill. Pourquoi userait-il de ce pouvoir hypnotique puisque, de toute façon, il est capable de vous écraser d’une seule main ?

— Ce n’est pas si sûr. Ruse fait souvent plus que force, ne l’oublie pas.

L’Écossais ne put faire autre chose que s’étonner :

— À çà ! commandant, vous n’auriez quand même pas la prétention de faire mordre la poussière à cet épouvantail ?

— Je n’ai pas cette prétention, Bill. Tout ce que je veux savoir, tout simplement, c’est pourquoi le Grand Dagon n’entre jamais dans la « cathédrale ».

— Mais expliquez-vous donc !

— Ce serait trop long. Permets-moi d’avoir ma petite idée là-dessus…

Mais, au fond de lui-même, Morane devait reconnaître qu’il ne s’agissait pas réellement de son idée. C’était un peu comme si on la lui avait soufflée.

Bob et Ballantine avaient parlé à voix basse, et Dagon n’avait pu comprendre ce qu’ils disaient. Il avait rejeté son manteau et tiré son épée. Une épée ressemblant aux épées médiévales, avec cette exception qu’elle était en orichalque au lieu d’être en fer, tout comme celle de Morane d’ailleurs.

— Je vous attends, prince Tanith ! jeta avec impatience le Maître des Abysses.

Tenant son épée à deux mains, Morane s’avança lentement vers Dagon. Ce fut celui-ci qui frappa le premier. Un coup à fendre une montagne et qui aurait assurément coupé en deux Morane si celui-ci ne s’était dérobé. En même temps, le Français contournait son adversaire, pour se trouver à son tour le dos au perron.

Le Grand Dagon avait pivoté sur lui-même. Quelque chose qui pouvait passer pour un sourire découvrait ses dents de squale. Les écailles de son visage brillaient comme de petits diamants noirs, sans doute sous l’effet de l’excitation.

— Je vais vous tuer, prince Tanith, gronda le Seigneur à la Face couleur de Nuit.

Bob ne répondit pas. Il attendait une nouvelle attaque. Elle vint, et il l’évita en gravissant quelques marches du perron, en direction du porche de la « cathédrale ».

Alors commença une sorte de ballet dont Bob avait réglé les détails. Chaque fois que Dagon le pressait en frappant, soit d’estoc, soit de taille, il reculait en montant quelques degrés. Bien sûr, cela ne pouvait être systématique sans risquer d’éveiller la méfiance du monstre. Par moments, Morane devait feindre d’accepter le combat en ferraillant lui aussi, en cherchant à atteindre son antagoniste. Tentatives toutes platoniques d’ailleurs, car il savait n’avoir aucune chance de vaincre son ennemi. Chaque fois que son épée touchait celle de Dagon, il avait l’impression qu’elle allait lui être arrachée des mains. Morane craignait également que Dagon ne fasse usage de son pouvoir hypnotique, ce qui l’aurait empêché de mettre son plan à exécution. Pourtant, rien de semblable ne se passa. Il était probable que le Maître des Abysses tenait à vaincre le prince Tanith grâce à sa seule force physique, de façon à assurer son prestige dans l’esprit des Atlantes présents.

Marche par marche, pressé sans cesse par Dagon qui, grisé par le feu de l’action, croyait à chaque instant abattre son adversaire, marche par marche donc Morane gravissait le perron en reculant. Il était évident que ce combat ne pourrait durer encore bien longtemps. Chaque fois qu’il opposait son épée à celle de Dagon, il avait la sensation qu’on lui arrachait les bras. La fatigue s’accusait de plus en plus chez Bob et, au fur et à mesure qu’il sentait son antagoniste faiblir davantage, Dagon redoublait la fréquence et la violence de ses assauts.

Quand Bob Morane, reculant toujours, atteignit la dernière marche du perron, il se trouvait dans un état d’épuisement qu’il avait rarement connu. Il comprit qu’il lui fallait conclure au plus vite s’il ne voulait pas périr sous les coups de plus en plus rageurs que tentait de lui assener Dagon. Celui-ci, sentant la victoire acquise, était possédé d’une frénésie qu’il semblait incapable de contenir. Cette circonstance ne pouvait que servir Morane, qui ne se trouvait plus lui-même qu’à un mètre du porche.

Levant son épée à deux mains, le Grand Dagon frappa, légèrement de biais. Sa lame rencontra celle de Bob, qui se laissa arracher son arme par la violence du choc. Désarmé, il se trouvait à présent à la merci de son adversaire. Dagon le comprit car, avec un rugissement féroce, il brandit une nouvelle fois son épée et frappa de bas en haut, comme s’il voulait pourfendre son ennemi dans le sens de la longueur. Pourtant, sa lame ne rencontra que le vide, car Bob s’était dérobé. Emporté par son élan, Dagon trébucha, à l’instant précis où Morane, passant derrière lui et réunissant ce qu’il lui restait de force, le poussait violemment en avant.

Le Seigneur à la Face couleur de Nuit battit l’air de ses longs bras, tenta d’agripper quelque chose de ses mains palmées, ne rencontra que le vide et, définitivement déséquilibré, plongea en avant, franchit le porche et se retrouva à l’intérieur de la « cathédrale ».

Alors, du fond du gosier de bronze, un long hurlement d’épouvante jaillit.

*
* *

Quand le cri d’épouvante – qui était autant un appel de détresse – lancé par Dagon se fut éteint, un long silence lui succéda. Bob Morane, et tous les assistants qui se trouvaient en contrebas sur la place, ne pouvaient détourner leurs regards de la haute forme gesticulante du Maître des Abysses. On eût dit que, vainement, il essayait de franchir le porche en sens inverse, mais que quelque chose l’en empêchait. En même temps, sa silhouette devenait floue. On eût dit qu’il se liquéfiait. Seuls ses yeux couleurs de marcassite brillaient encore, mais ils avaient perdu toute leur puissance et, finalement, ils s’éteignirent. Celui qui avait été le Maître des Abysses ne fut plus alors qu’une grande statue de cire en train de fondre. Et, soudain, à l’endroit qu’il occupait encore quelques instants auparavant, il n’y eut plus que le néant.

Avec un long soupir de soulagement, Bob Morane essuya la sueur qui dégoulinait de son front et s’appuya à la balustrade du perron. À présent, il savait pourquoi le Grand Dagon ne pénétrait jamais à l’intérieur de la « cathédrale » : parce qu’il n’y eût trouvé rien d’autre que l’anéantissement.

En bas, sur la place, un grand remue-ménage se fit parmi les pirates-spectres. Le Grand Dagon disparu, la force qui leur conférait un semblant de vie ne se manifestait plus, et ils cessaient d’être des zombis, des cadavres en sursis, pour regagner eux aussi l’Au-delà. Affolés, ils s’étaient mis à courir vers les issues de Zoddogh, comme si, en s’éloignant de la cité maudite, ils espéraient échapper en même temps à leur destin. Mais ce destin était tracé, et, l’un après l’autre, ils se désagrégeaient, retournaient à la poussière originelle.

Les gardes à faces de raies, eux, devaient montrer un comportement tout différent. La disparition de leur maître semblait les avoir plongés dans une hébétude totale. Et, soudain, dans un même élan, ils se mirent à gravir les degrés de la « cathédrale ».

Pendant un moment, Morane crut qu’ils allaient s’en prendre à lui, mais il n’en fut rien. Les premiers gardes passèrent devant lui, sans même paraître se rendre compte de sa présence, et ils s’engouffrèrent sous le porche. À peine avaient-ils pénétré dans l’édifice que leurs silhouettes devenaient floues elles aussi, fondaient, se liquéfiaient, retournaient au néant. Et il en fut de même pour tous les gardes, qui se sacrifièrent ainsi tous, l’un après l’autre, en un monstrueux holocauste.

Quand le dernier garde eut disparu, Bob Morane redescendit lentement vers Anktina et Bill Ballantine, autour desquels les esclaves atlantes, maintenant libérés de l’emprise du Seigneur à la Face couleur de Nuit, s’étaient regroupés.

Mû par une prodigieuse allégresse, Bill s’était précipité vers son ami, pour l’étreindre en une vigoureuse accolade.

— J’ai bien cru que cet épouvantail de Grand Dagon allait vous avoir ! jeta le géant. Et puis, tout à coup, pffft, plus personne ! Du diable si je comprends quelque chose à ce prodige !

— Peut-être puis-je te fournir une explication, fit Morane. Elle vaut ce qu’elle vaut, mais il faudra t’en contenter. Il est établi une fois pour toutes que notre « cathédrale » est en réalité un vaisseau spatial à bord duquel le Grand Dagon, voilà des millénaires peut-être, a débarqué sur la terre en compagnie de ses gardes. Sa puissance l’a fait prendre pour un démon. Or, imaginons que le monde auquel appartenait Dagon appartienne à un univers parallèle, où le temps s’écoulerait suivant un rythme différent du nôtre ? Dagon pourrait avoir donné l’impression d’être immortel, alors que, dans son propre univers, il serait mort depuis longtemps. Et supposons maintenant que le vaisseau spatial ait continué à faire partie de cet univers parallèle, de constituer en quelque sorte une enclave dans le nôtre. Que se passerait-il ?

— Le rythme du temps y demeurerait différent du nôtre, risqua Bill.

— Tout juste ! Et voilà pourquoi Dagon et ses gardes évitaient de pénétrer dans la « cathédrale » : parce qu’en même temps ils auraient regagné un univers où, s’ils n’en étaient sortis, ils seraient morts depuis bien longtemps.

— Et c’est ce que vous avez fait : par la ruse, vous l’avez forcé à regagner cet univers, et comme il n’y existait plus…

— Tout juste, Bill, tout juste. Et les gardes ont suivi leur maître pour s’anéantir en même temps que lui…

— Il n’y a qu’une chose que je ne comprends pas, commandant, c’est pourquoi nous avons pu, nous, pénétrer impunément dans le vaisseau spatial.

— Parce que, tout simplement, nous ne sommes pas morts, tant dans cet univers-ci que dans un autre, tandis que Dagon, lui, l’était.

Pendant que ces propos s’échangeaient, Anktina s’était précipitée à son tour vers Morane. Elle se blottit contre sa poitrine, se serrant contre lui, tout en murmurant :

— Vous avez vaincu le Grand Dagon, prince Tanith !… Vous avez libéré Atlantis de ses spectres !…

Cette fois, Morane jugea qu’il était temps de mettre un terme au malentendu. Saisissant Anktina par les épaules, il l’écarta de lui et la tint à bout de bras, tout en plongeant ses regards dans les siens.

— Je ne suis pas le prince Tanith, dit-il en scandant chaque syllabe. Vous m’entendez : je-ne-suis-pas-le-prin-ce-Ta-nith !

La jeune femme secoua la tête avec entêtement, pour affirmer :

— Vous êtes le prince Tanith !… Je sais que vous êtes le prince Tanith !…

Bob serra plus fort les frêles et pâles épaules, comme s’il voulait communiquer sa propre certitude à son interlocutrice.

— Je ne suis pas le prince Tanith, répéta-t-il plus fort. Mon nom est Bob Morane et je suis un être de la surface. Vous avez été trompée par une ressemblance, Anktina, tout simplement.

La jeune Atlante se fit soudain plus molle au bout des bras de Morane. Le ton de ce dernier l’avait convaincue, et elle se mit à répéter avec résignation :

— Vous n’êtes pas le prince Tanith… Vous n’êtes pas le prince Tanith…

— Ce qui compte, intervint Bill, c’est que vous soyez débarrassée de votre épouvantail de Grand Dagon…

— Est-ce vraiment tout ce qui compte ? fit Anktina en levant le regard de ses yeux couleur d’algues pâles vers Morane. Vous allez regagner votre monde…

— Et vous allez nous y aider, petite princesse, enchaîna Morane avec conviction.

Elle hésita un moment, puis elle affirma :

— Je vous y aiderai, puisque tel est votre désir…

En même temps, elle glissait sa main dans celle de Bob et la serrait avec une telle tendresse qu’il se sentit bouleversé, et qu’il se demanda pendant un bref moment – oh ! fort bref – s’il tenait vraiment à regagner la surface.



Chapitre XIV

C’était un crépuscule glauque sur la mer des Sargasses. À bord du ketch, Bob Morane et Bill Ballantine scrutaient le tapis d’algues, aussi loin que la vue pouvait porter, comme s’ils guettaient quelque chose.

— Croyez-vous qu’elle tiendra parole, commandant ? interrogea Bill.

— Pourquoi ne le ferait-elle pas ? fit Bob. Elle a bien tenu parole une première fois en nous permettant de revenir ici.

Une bulle magnétique, remontant des profondeurs, leur avait permis de regagner le ketch qui, dans cette zone de grand calme, retenu par son ancre flottante, avait à peine dérivé au cours des quelques jours qu’avait duré l’absence des deux amis. En outre, Anktina leur avait promis d’arracher le Fulmar à l’emprise abyssale, et c’était l’apparition du cargo qu’ils guettaient à présent.

Et, soudain, à quelques encablures, une énorme bulle jaillit.

— C’est lui ! triompha Ballantine. Le Fulmar !

C’était bien le vieux tramp, avec sa coque rongée par la rouille, sa cheminée en dentelle, ses mâts de charge tordus. On ne pouvait dire qu’il avait fière allure. Mieux que cela ! Il faisait songer à ces chevaliers errants des anciens romans de chevalerie qui arboraient leurs armures cabossées, leurs cicatrices récoltées au cours de maints combats, comme autant de trophées.

La bulle creva, et le cargo continua à flotter.

— On dirait qu’il s’éloigne ! fit Bill.

Le Fulmar s’éloignait en effet, sans doute pour reprendre sa longue existence de vaisseau fantôme.

La nuit tombait rapidement.

— On dirait qu’il y a quelqu’un sur la dunette, fit encore Bill. Quelqu’un qui tiendrait la barre…

— On dirait, en effet, approuva Morane.

Ils avaient cru distinguer un profil courbe d’Indien des plaines, une main amie qui leur faisait un petit signe d’adieu… ou d’au revoir.

Tout à coup, l’obscurité se fit, totale, noyant tout, dressant un écran opaque entre le Fulmar et le ketch.

— Sans doute avons-nous été victimes d’une illusion d’optique, conclut Ballantine. Il n’y avait personne.

— Peut-être…, murmura Bob.

Mais était-il vraiment sûr qu’il n’y avait personne là-bas, sur la dunette du derelict libéré de son cimetière sous-marin ? Était-il vraiment sûr de ne pas avoir aperçu ce profil courbe d’Indien des plaines, cette main amie qui leur faisait un signe d’adieu… ou d’au revoir ?

Avec l’homme du Fulmar, pouvait-on jamais savoir ?










1) Esprits malins qui, selon les légendes, hantent les bateaux.  ↵




2) Il s’agit de l’écrivain fantastique Jean Ray.  ↵




3) Lire : Opération Atlantide  ↵




4) Lire : Opération Atlantide.  ↵
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